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LA PREUVEd

I
jimý CG'ich. -Sapristi 1 (Cucloit, voilziçiue tu as encore bit comme une outre?

A VIS. ,*pour les réponses grap1Lologiqu-8, voir la page .:

(RERBE DE PENSÉES

L'hab>it d'un h)omme est sa préface.
X

Ut faiblesse (le caractère est quelquefois plus dangereuse qu'une pas-
sien ou un vice citez celui qui est à la manoeuvre des grandes affaires.

X

L-t, Poésie ne consiste pas dans la composit.ion de pièces de facture, son
essence est (Ie traduire et de communiquer des émotions, des sentiments
et (les idées.

X
Cette divinité qu'on appolle le .1 [asard, a d'étranges caprices, et le jeu

des événements réels est autrement machiné que les combinaisons enfan-
tées par l'imîagination.

X
Il y a des qualitéa professionnelles: le soldat ekt brave par étit, le

prêtre indulgent, lo méd-3cin discret, de même que l'honnêteté fait partie
<'une cliarge le confiance.

x
Li, vie v3i comme la nier, qui doit ses plus beaux effets aux orages, et

le rertwbn familier dii bonheur ressemble à l'histoire des peuples heureux,
qui n'est pas intéressante.

X
Coux qui soignent les blessés et los malades ne sont pas toujours insen-

______ ibles; miais sans l'impassibilité à la vue
du sang, l'indifféèrence en face de a dou-

UN "oI;I~lE leur, il n'y a pas de chirurgien ni de
médecin.

donc qum'elle fait, Lit n,;unan,
pour sLvnir iltinnd Lu ce délar-
lioujiit' ?

X
Il y a des existences vég'étatives, à la

manière de ces plantes des murailles
parisenneq, nées d'une graine tombée du
bec de quelque oiseau ou balayée par le
vent, vivaces en dépit de toutes les lois
de la botanique, et qui, privées de terre,
d'eau, d'air et do soleil, ont des racines,
une tige, des feuilles, et quelquefois
aiênie une leur, épanouie à l'ombre
commue un Eirire sur la bouche d'un
cadavre.

UN INTRANSIGEANT
Monsieur.-Et pourquoi donc me quittez-vous, Baptiste; j'étais content

de vous ?
.Baptisie.-Moi aussi, moniseur, mais il y aura demain vingt-quatre

mois juste que je suis chez monsieur!I
.foiisieur- (très étonné).-Eh bien!1 Qu'est-ce que cela fait?
Baptiste. -Monsieur, je suis partisan absolu du service de deux ans.

ELLE EN A DISPOSE
Mllle Irmia.-1l y a d&jl quelque temps que je ne vois plus M Alfred

avec VOUS.
Mlle Rose.-Non. Je lui ai donné son passeport il y a quinze jours.

DEUX CAS PAREILS
Premier citoyen.-Je ne vois pas du tout la raison pour laquelle on

punit un homme qui a tenté de se suicider?7
Second cilcy.Je suis lbien de votre avis; la loi ne devrait pas empê-

cher un homme qui veut s'ôter la vie plus qu'elle ne peut l'empêcher (le
prendre un coup le dimanche.

DÉFINITION
L'oncle Joe.-Quelle est toit idée sur le ciel, mon petit Auguste?
Le petit Auguste.-C'est une place où l'on peut maniger tout ci3 qu'on

veut sans avoir unie indigestion après.

PAUVRE MAISON
P>remière petite /ille.-l[um! i )ans notre maison nous avons de l'eau

dans tous les appartements.
Deuxième petite /We.-Quelle misérable maison! Et vivre dedans ! Nous

avons de l'eau seulement que dans la cave, etje sais que c'est assez mauvais.

MJ& Crurhon.-Moi I Si on peut lire!1 Non, ma clhère, et pas ce qui s'appelle une
goutte. iens, vois!

LE PREMIER
[In juif polonais fut arrêté l'autre jour et, quand il fut conduit à la

prison, son état de propîreté était si mauvais que le géolier lui dit de
prendre un bain.

Le Jýuif.-Gommenit, moi, me mettre tans l'eau?
Le qéoier.-Oui, prendre un bain! Vous en avez bien besoin Com-

bien cela fait-il de temps que vous en avez pris un
Le Juif (levant les mains au ciel). -Che n'ai chamais édé arrêclé afant

auchourt'hui.
UNE EXCELLENTE RAISON

Bouleau. -Pourquoi Joson est-il si mélancolique depuis quelque temps?1
Est il donc amoureux ?

lioaleau.-Oui, et la fille qu'il aime ne l'est pas.

A L'ÉCOLE
Le maître.-Voyons, petit Louis, quelle est la plus grande fête de l'annéel
Petit Louis. -M'sien, c'est quand nous tuons not'e cochon.

PLUS QUE LUI
L'étranger.-Mon garçon, peux tu me conduire vers la banque la plus

proche?1
Le petit Louiset -Oui, m'sieu! Je l'peux pour 10 cents.
L'étranger.-IO cents! Mais c'est un gros salaire, ça!
Le petit Louiset.-Oh, m'sieu. C'est les directeurs do la banque qui en

reçoivent un gros salaire, eux.

GÊI~NÉROSI1É IMPÉRIALE
L'empereur Guillaume Il vient, nous assure-t-on, d'accorder au prince

de Lippe, le titre de prince de Lippe-Liput!

ECRI(S 'DU PARC SOLIMEIt
Laros, (qui est allé rendre visite ii ce pauvre Lajoie), -Si la Tamnise pas.

sait à Paris et la Seine à Lomîdrps, qu'en serait-il ?
Lajoie.-Cela assainirait la Tamise et tamiserait la Seine 1



LE SMLEDI

OFFRE GÉNÉREUSE

Tomrny.-Tenez, policeman, vous voyez cet équipage? Eh bien, c'est le mien
dedans, je vous mènerai oh voua voudrez ot je ne vous cltrgerai rien. Vous aurez la
temps du voyage.

Emaux et Camées
PETITS cIuFSm''oUVIt LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LUS ÉPOQUES

DDXVIII

MANDOLINE
Les donneurs de sérénades
Et les belles écouteuses
Echangent des propos fades
Sous les ramures chanteuses.
Leurs courtes vestes de soie,
Leurs longues rcbes à queues,
Leurs élégances, leur joie
Eb leurs molles ombres bleues
Tourbillonnent dans l'extase
D'une lune rose et grise
Et la manîdoline jase
Parmi lea frissons de brise.

PAUL VERLAINE.

LA CASBAH- D'ALGER
Un enchevêtrement de ruelles en escalier, larges comme la main; des

nmaisons sans fenêtres, blanchies à la chaux, se rejoignant par leur premier
étage qui fait voûte et que soutiennent des poutrelles obliques. D'in-
foi mes paquets de linge, qui sont des femmes, passent lentement, traînant
par la main quelques fillettes aux grands yeux et aux cheveux d'acajou.
Des Biskris, les mollets secs, couleur de brique, vêtus parfois de quelque
vieux sac qui porte encore les initiales du marchand impriméEs en noir,
poussent devant eux, par les escaliers serpentants, da petits ânues poilus
chargés d'immondi-es. Les hommes en turban, accroupis dans des niches,
brodent des babouches ou des vestes de femme. Un boucher somnole der-
rière son étal infect. Un épicier, qui ressemble à Abd-el-Kader, vend des
dattes et de la chandelle, du kouskouss et du chocolat Vinet. A l'angle
d'un carrefour, où tombe subitement une nappe de soleil, une psalmodie
traînante, modulée par des voix aigués, sort d'une porte ouverte. On
regarde, et l'on voit, assis pêle mêle sur des nattes, des gamins qui, balan-
çant en mesure leurs petites boules rasées, crient à plein gosier des ver-
sets du Coran, tandis qu'un patriarche à barbe blanche, accroupi dans un
coin de la salle, distribue de temps à autre, sur les crânes enfantins, de
petits coups d'une longue gaule. C'est une école arabe. Au-dessus de la
porte s'étale une affiche du Petit Journal annonçant un roman d'Alexis
.Bouvier. JULEcs LPbMA[TRE.

DE MAL EN PIS
Le propriétaire de l'hôtel Z. -Je suis fâzihé que vous nous quittiez si tôt.
L'hiôle.-Dds affairts importantes m'appellent. Tenez, voici trente sous

pour vous, mon brave.
Le p'ropriétaire (indigné)-Monsieur, je suis le propriétaire de cet hôitel.
L'hêlfte. -Oh ! je vous demande bien pardon alors, monsieur. Voici un

cinquante cents.

A1ýPRÈSt
L'autre roir, l'ami Athanase Bobichon eut la maladresse de marcher

atro.-ement sur les cors de sa tendre moitié et, naturellemilnt, il ne lui fit
aucune excuse. NItadame Bobiclion, que la nature a gratifiée d'un carac-
tère très énergiqune, crut le moment propice de donner une leçon à son
digne époux, et l'ap,)stropha en ces termes:

-Athanase Bobichon'?

-Quoi, uma chère t
-N'avez-vous rien à mie dire
- R-ien à dire à propos do quoi
-P>our avoir réduit mon pied on niarmo-

-Que veux-tu que je te ditie
-Je ne le3 (IewaTiderais certes pas si

j'étais à ta place, Athanase 1>hbichioti
Qu'auraiq tu dlit, il y a dix ans, alors (lue
tu me courtisais 1 Que dirais-tu aujourd'hnui
à la première femnme venue, qui n'aurait pam
le malheur d'être ton épousol 'illoin !l'ardo
donc !Tu t'humilieraitl, t u t'aplatirais dtanse
la poussière pour lui denmander pardon Tu'
lui dirais - Il Combien -,tuclîe je suis itia-
damne ou mademoiselle. Veutillez ni'cxcnser!

~~T ne pourrais être assez humble, assei.

./ aplati devant elle. 'ru serii-ý nième capable
P.~ \ i. de lui écrire une longue lettre de condIc<.

ances. Ah ! si nous en étions encore au
temps (le 1103 anmour-s *10 te vouis prendre

.. mon pied dans ta main, le careFser t.pleu-
rer ta maladresse. Mais aujourd'hîui, tu ne
brises les o?, et tu ne retournes iiimîmui pas
la tête :Smis coeur, lourrpau !Ah !grand
Dieu, quelle ditlérenco avant et après le

Si vus vulezembaquer mariage, oui, quelle dîllérence.
dame pour compagnie tout le -Ce n'est p ap moi qui dlirai b' contraire,

murmura entre dlents l'anti l'lolic!ion, en
allumant sa pipe,

Madame flobichon enî a fait une maladie.
Fu mas.

AYEZ DONC D)ES ANIIS
Alfred.-Je ne comprends pas comment il so fait que N11L, fleauteint

soit toujours sortie, lorsque je vais cIhez elle?1
Rodolphe.-Olî! Elle est née sous une bonne étoile, je suppose,.

ON PEUT TOUJOURS ESSAVER
Lui.-Croyez-vous que l'absence aiguillone le cieur 1
Elle.-Je ne sais pas. Absentez-vous pour un long tempi, et je vous

écrirai pour vous faire connaitre le résultat de l'expérience.

IL N'Y A. AUCUN D)OUTE
Mme Zoum.-Comment est votre mari, aujourd'hui, madame Boumni1
-Mm Boum.-Lo docteur dit que s'il vit jusqu'à demain matin, on

pourra conserver quelque espoir de le sauver;: sinon, il est perdu.

COMPLICATION
Amie de la famille.-De quoi M. Lafiniète est-il mort ?
Brigide. -Vraiment ! je ne sais pas ce que c'est au juste, mwalame. Il

a eu jusqu'à sept docteurs à la fois après lui.

UNE GROSSE, GROSýÎE FOUlUNAI',E

*'Le'not4i-#«u ieuîionnaire (p. it-kaystr.' u en , ijrawn/u - 'a f/, ,mo')
commrnn dnc cette cli-imbre se trouve-t-elle chauffe?

ilme 6""urlur.-Commené ! Elle l'est, aile,., et trè's bicen. LD- soleil lit clîau1l.ý
deux heures par jour à travers cette fenêtre.
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II 8 IDÉES DE L'ONCLE JOE

On-le l1v',-i voilà un garçon (lui MI'rendra foul avec ''<n tî.mbotur ! Qulelle idée ais-je
<'o là (le lui achiter un pareil outil pour son
No-1 Il faut absolumentque je lui donne, pour
lu premier lec l'au, un jouet qlui lui fasse oublier
celui-ci ý.

Il lIt

* .(tris sialis fil de la tour'née qu'il vient dle
faire dans~ les 2iagasias5). ~Tiens, Henri, je t'ai
achtt un jouet qui t'amusera mieux que ton
vieux tanmbour...

.. .Tn vois, la balle est attachée par un fort
élastique et il faut la guider d'une certaine
façon pour qu'elle entre dans la bouche du
nécre...

N'avez-vous jamais regardfé
Ceux dont le chagrin est la vie?1
Quand votre joie a débordé,
Votre plaisir leur fait envie.

Faire une bonne oeuvre est si doux
Et cela réjiiit tant l'âme 1
Donnez des bonbons, des joujoux
P'our voir dans leurs yeux une flammse.

Il vous en restera toujours
Assez pour rire des semeai.e,
Et vous aurez, pour de longs jours,
Fait disparaître bien des peines.

Leurs mèýres vous remercieront
D)'un sourire, d'une parole,
Et vous vous sentirg z au front
C"omme 'éltd'une auréole.

LE SAUVEUR
- Allonis, monl hoummîe, viens te coucher..

-Qué que un vasi fair'e encoire?
- Lire.
E~lle soupire, Elle a la figure déjk lasse des femimes du peup!e dont la

Ju eset finie à vig -cnq ans. Elle demiande avec douceur:
-QuS que tu vas lire?
-- C'at te r~egarde pas.
EPle ne sif$h point, car, elle le sait, dans le fond, il l'aime encore, et

toute cett.i rudesse, c'es t dle la Foutîrance, de l'angoisse pour l'enfant et
pour elle d-int '-n coeur <'ouvrier fuit de la colère,

-- Mon pauvre h"aîimo ! dit elle, Vu te fâchîes parce que nous sommes
malheureux. N'y a pas qîue itous... Tu t'en tireras. .. Tiens, regarde le
petit ... Il s'cxt endormi Vcut de même sur si goutte. Il1 en a jusq1u'à
denii-in à di) iir -le vais le nmettre dlans sont berceau, à cWt <lu lit. .. Il
ne te dé --ngoras pas... Viens-tu?

-Coucdil' toi,.. IN<loi. -.. faut que je veille...
Il ,tit celai d'une voivc amère, et elle n'insistq pas, car elle est lasse. Mais

elle <colî dans le chagrin. Elle n'aimle pas à laissergo,, homme levant
cCs livres (cîp'leishe lui le grisent comme des boauteilles de pioison.
lý'ion sûr, ils sont mauvais, puisqu'on en sort découragé avec des vertig-s

de haitie. TIout <le îiiî,in la c'haleur du lit l'enveloppe, l'assoupit. Sa
respiration réguli4re, à côté du souille de l'erfant, ett le seul bîruit vivant
de la chamnbre, L'Iwm'îe (st b<ien seul avec si lampe.

I veille.
Il cst une sent iello, uiie a( tente eui vedette, une résolution discipliliée,

quni guette lat minute pour agir.
Aut réfoig, il soutirit, résigné, comme tant <'autres. Il avait entendu

dlire à lEî-viî'e des prêtrtes que les pauvres ont la meilleure part et que les
riches dloivent les env ier. A présent, il est bien sûr que ces hommes noirs
se '-ot lîîiîusîe soit enfance. Il e-nrage d'avoir été si longtemps dupé.
Il %oudrait faire éSclater au milieu de tous les héaitantî quelque clarté
etiraîyant < (lui illuminlýrait lus ténèb)res. .

MI ille fiî plu., épaisses c-es t-4nèbres d1'i 'gnoratice que la nuit de la mine
Ott les Il j' ions"' pioclient, aCCr«eupi3, vautrés, torturés, à peine protégés
cuintre la pluie du charbuon par le wiasqne grillagé qui leur couvre le visage.
Il êt lit dlans l'obscur'ité, cI<<nmîne eux, quand, pouir la première fois, une
voix lui a inurniuré à l'reille les patroles (lui l'onît éveillé de sa torpeur.
Il a délilr,à la, -larté <le sa lampe de mtine, enître deux attaques à lat
6veille ", -es ji"urnaux dléfendlus (lui se gliss-iit jusque dans les entrailles

de lat terre. Et, -onmme il a répomndu au chef q1ui voulait l'obliger à dire
par quelle voie cet appel à la révolte était venu dans ses mains!

-Est. ce que je vous demande, moi, le nom du traiître qui Im'a vendu1
Vous le gardez pour vous?1 Vous nie donnez l'exemap!c.

Il nt'a pas cédé à la menace:
-Mon devoir m'ordonne de vous renvoyer de la mine...
-Vous le pouvez...
-Et d'avertir les gendarmes, qui vous suivront, qui vous surveillerrutt

dans votre Tour de France...
-Je n'irai pas si loin quanid le pain nous manquera.
Quel éclair a donc pissé dans ses yeux à cette minute, pour que 1' "a;utre"

ait pris peur, derrière son bureau d'acajou, et pour que, sur l'heure, il ait
nés à exécut-on Eia menace de renvoi ?

Dieu !la rentrée au logia après le coup <le tête, l'appétit (lui manqule à
la pensée que bientôt la huche sera vide, le sommeil qui s'en vole fit son-
geant que le siffllt de la mine ne vous appelera plus, l'angoisse devant ces
sourires de l'enfant rassasii aujourd'hui, qui pleurera denti -in, - la tenta.
tion qui monte de retourner devant le bureau d'acajou et de dire:

-J'ai eu tort. .
Mais les Ilcompagnons " soî.t là <lui surveillent cette défaillance.
-T'as peur pour ta femme et tin miioche?1 On te donînera du pain... Ce

serait fâcheux que tes camarades les laiEsent mourir quand tu es dans l'em-
barras pour l' IlIdée ". Mais Il "lautre ", 1' Ilautre"» qui t'a condamné,
toi, ta femme et ton enfant, Il "lautre " qui veut que tu dispara;sses parce
'lue tu vois c!air. .. vas t-u le laisser vivre?

Es-tu un Isummel
-Crois-tu qu'il a le droit?1
-Attends tu les orendarmes ?
fI a répondu:
-Si c'est pour veng-eance. .. non. Si c'est piur l' "Il ée".
Oit lui a versi du

genièvre et ont lui a
donn4i un livre, celui
qui est là ouvert sur
lit table, celui qu'il
lit.

Dolue, c'est une IBe-
Sonne de justice qu'il
va accomtplir. C'est
pour l'amorir de la
chair souff'raunte qu'il
va écharper cette
chair. Pourquoi hié.
siterait il?1 Celui qjui
est prêt à donner sa
vie peut buien en
prendre une. Mais
ai la femme et les
enfants de 1' "autre"
allaient recevoir lfs
Mitreuses éclaboussu-
res ? Qu'importent
leurs douleurs? Il
s'agit de faire une
trouée par où des
milliers pasieront.

Au dessus de sa
tête il voit le pla-
fond de s% chambre
qu'il a peint autre-
fois, comme tous les
autres mineurs, avec
du bleu de lessive,
de l'outremer violent
et cru, pour se fa-
briquer un ciel, une

ÉCHANGE DE BONS PRlOCÉDÉS

fr Dude.-I'iens, garçon, aie soin de mon ehevitl
pendant Cinq Minutes et je te donnerai deux sous.

ri.epodet. -Veux bien, m'sieu, si vous voulez pren-
dre soin du bébé.

AU N I'NViANTS I"OLTUNÉS
Il est pour v<,us del; jours bénis
Oit t-oit votre bounhcur s'épanche
Fil des accents indéfinis.
Votre vie Cet un long dimianchie.

VovR n'avez souvent qu'à vouloir
fleur (lue votrc désir co'mmande.
O>r, vos parents n'ont qu'à vous voir
Satisfaiits, et leur joie est grande.

Vous avez les îlls beaux jouets,
Et1 les plu% CItuel tee poupées,
Onu sait conteuter vos touhaits
Diables, Robes, Casiquesi, Epées.

l'is q1uand vous iétee encombrés
De' ce (tue votre main Mut ila,
A remplacer les dlémembr.*,
V''tre mèrce est tcujours docile.
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5<I

IV v VI
... Que le diablle emporte tout : le ,lgre, li

balle, le... Les garçona devraient ictre des tilles,
C'est bien ça ! Tiens-là aussi loin que pos- .... Pétard de pétard de.... aï,. oïe.... au moins on serait tranquille en leur donnant

sible et bien en face le tableau. Là I A présent, ah... des poupees. lion, voilà qu'il reprend son tain-
lâche-là... bour... Ah mon Dieu .

Le jeune Hcnri.-Ranpataplan pataplan.
pataplan...

conso'ation des regards au sortir de la mine, une espérance, une illu.
sion de lointain. Stupide et lâche qu'il était, qu'ils sont tous avec leurs
plafonds bleus! L'aurore du peuple ne sera pas couleur d'azur, mais cou-
leur de flamme !

Il lui semble que déjà, de sa lueur sinistre, elle éclaire une demeure
qu'il connaît bien, un palais de briques rouges, assemblées avec des petits
joints blancs et des serres où des plantes exot ques fleurissent derrière
les vitres comme des parures dans des écrins. Le froid res-e à la porte,
toutes les misères. Les feux et les lampes y flamiient jusqu'au coeur de
la nuit. Rien qu'avec ce qu'on va brûler de bougi. s pour garnir les lestres
dans cette veillée de Noël on aurait pu payer une bonhance à tous les
enfants du "coron", à ces petits manants qui vont pieds nus dans la
iege et qui, à la devan'ure des boulangers, regardent le pain cimnie
une curiosité. Soit: ces tougies de fête s allunieront peut-être, maie elles
ne brûleront pas jusqu'au bout - à moins qu'on ne les aligne autour du
cercueil ouvert où " ils " auront enf aui dans la sciure quelques informes
lambaux.

... Il repousse le livre, il va à la fenêtre, il soulève le rideau.
C'est la rue de neige. Comme par magie, l'allée du " coron ", toujours

souillée de houille, est b'anche ainsi qu'un lit. En face, l'estaminet des
Rouy-Denain fait une flaque de lumière sur le trottoir déblayé. Chaque
fois qu'un client pouss2 la porte, les mineurs apparaissent, assis antour des
tables, debaut: devant le comptoir de zinc. On se repasse le " pot-à-feu"
pour allumer les longues pipes. On boit de la " blanche " et de la " dorée ".
On cause, on rit, on n'a pas de remords d'écorner la paye. Il y a des jours
où tout le monde a droit à la joie: c'est la nuit de Noël.

Lui, debout derrière la vitre de sa chambre, cette liesse d'ivrognes
l'exaspère. Il leur montre le poing, il dit dans ses dents :

-Soûlez-vous, imbéciles ! soûlez-vous !. ..
Tout à l'heure ils seront sous la table, et la mine noire, les amendes, les

jours sins pain, les femmes et les enfants qui souffrent, ils auront tout
oublié.

Des voix...
Ce n'est pas de l'estaminet qu'elles sortent. Elle viennent du bout de

la rue. Ce sont des femmes, des enfants, des jeunes filles, quelques vieux
qui s'avancent dans la neige craquante. Il y a des hommes aussi dans ce
groupe noir, car le choeur chante à quatre parties - belles voix du Nord,
transparentes comme des aiguilles de glace.

Il a reconnu l'air, et mainteLn-.t il distingue les mots:

Peuples, chantez, chantez en choeur !
Que votre voix à notre voix réponde I...
Hosannah ! gloire au Seigneur I
Béni Celui qui vient sauver le monde I...

Il ramasse la dernière syllabe pour railler:
-On... on.... on.... on.... de!
Mais l'ironie ne tord pas seulement sa bouche, elle lui étrangle

le coeur.
-Les uns au cabaret.... les autres à l'église.... les voilà bien

tous ? Pas un qui o3e regarder sa misère en face et qui la prenne
corps à corps...

Aussi distinctement que s'il avait suivi les fidèles qui chan-
taient, le compagcon devant ses yeux évoque par la mémoire la
grande nef de l'église. Sur un autel connu il voit l'enfant de cire
dont les membres sont soulevés par la grâce de l'accueil. Ses
lèvres peintes rient aux fleurs artificielles, aux bougies de cire
rose, à l'ânon empaillé, aux mages de carton pierre. Les boucles
de ses cheveux sont du même ton que la paille dorée. Et la Vierge
a un voile bleu de nonne, et saint Joseph le frac marron des
capucins...

-Ah ! ah! ah!
Il rit cette fois, il rit comme si quelque chose pouvait encore

l'amuser. Le moyen aussi de ne pas se tenir les côtes ? Voilà des
gens qui vont pieds nue, qui manquent de pain, qui essuient des
coups de fusils dans les grèves, qui passentleur temps à se tordre

les bras,- et au moment où l'on ci oit qu'il vont enfin se dr(sscr, réclamer
par le fer et par le feu ce qui leur est dû, ils tombent à genoux, ils tou-
rient, ils espère nt, ils recommencent pour uni,- année leur bail (o servi-
tude, parce qu'on leur montre une image <le cire sur de la paillo dorée et
qu'on leur dit:

-Voilà le Sauveur I
Mais qu'il se dresse doaic ce Sauveur sur sa crèche d'apparat, qu'il lève

le bras, qu'il montre le chemin, qu'il dise une parole d'espoir 1
-Le miracle ! Le miracle pour ceux qui souffrent,si vraiment tu es Dieu!
Encore une fois c3 sont les ténèbres qui répondent.
Lt bas au bout du " coron " une double clarté vient, tris vite, avoc un

roul ment sourd et des piétinements que la neige ouate. L'hommo appuie
son front à la vitre glacée. Il a l'air d'un chasseur à l'allût. C'est bien
I' "autre ", n'est-ce pas?

C'est l' "autre ". Il va avec sa famille à la messe de minuit..
Le harnais brillant des chevaux, le métal de la livrée, l'ésîmee cossue

du landau, passent sous la lumière de l'estaminet, da i l'éclat des lanterni s
Le compagnon se retour ne comme si une main venait de s'alaitro sur

son épaule. Il n'y a personiLe. C'est son projet, l' " idée ", qui le ressaisit.
-Va-t'en la chanter, ta messe de minuit !
Quand il reviendra, quand il mettra le pied sur lo seuil de sa maimo"

illuminée, sur la première marche de soa perron, il en verra une autre
clarté, il en entendra une autre musique, la lueur infernale, l'éclatement,
la mort jaillie de ce petit massif de rhododendrons où déjà l'engin est
caché, atteniant le bras qui le lancera, la main vengeresse.

-Allons, il est temps. Si je tarde d'avantage, je ne pourrais plus me
glister jusqu'à mon poste.

PAS CAPAULK DE LE DIRE

Ille

louleau.-Quelle sorte d'homme est Taupin.?
Roueau.-Je n'en sais rien <lu tout, je ne l'ai vu qu'avec sa femme.

Si vous toussez prenez le - . ff B«U3TEE Rii-um i
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P AS MOYEN D'Y RESTER

Mwate Istuut.-Gomment I Fous allez témnnacler? Tebuie six mois gue fous e
y driu'ti. drès pien ?

te.1 liahan --rtas drop mal, madame Issaac, mais nous nous zommes aberç
te piiiIn ! Fous goitibrene»z 1

Il ferme le livre, il éteint la lampe. A quoi bon la laissar brûler toute
cette nuit 1 lamain la faim et le jour réveilleront sa femme et lui il ne
rentrera pas, il io rentrera plus. ..

Va t.il eibrasser celle qui dort avant de sortir?
Il est au-dessus du lit, au dessus de la tête, au-dessus du souffle que le

sommeil apaise. Il ne se penche pas. Si elle allait ouvrir les yeux, poser
des questions I Il n'en est plus au regret d'un baiser...

-Allons !...
Nonî, pas encore, pas avant d'avoir embrassé le petit, l'enfant de

lait, dans son berceau. A celui.là, il a bien le droit de lui dire adieu, car
l'" I[dée " n'est qu'un mensonge, c'est pour lui qu'il va donner sa vie,
colle de l' " autre ", de combien d'autres ?

1I avait déjà la main sur la porte, il se retourne. Il revient à pas muets,
il s'inch n 3

-Ai ! mon Dieu
C'ebt la lampe. .. la lampe qu'il a éteinte..., la lampe qui a fatigué ses

yeux pendant cette veillée d'angoisse... c'est la lampe, bien sûr, dont le
retlt lui revient du dedans des prunelles... pour éclairer la nuit...

La lueur io sort pas de ses yeux hagards, c'est du berceau qu'elle jaillit,
(le l'enfant qui sommeille, les membres soulevés par la douceur du songe,
ses lèvres tendues vers la rose du sein.

L- " compagnon " ne peut pas supporter cela. Il crie... il appelle...
l'enfant a ouvert, les yeux, il tend les bras, il sourit dans la joie du réveil,
et sa bouche, qui s'ouvre pour les premiers bégaiement, dit le mot d'espoir,
le mot du miracle, les deux syllabes qui nomment le père et, à travers la
soullrance des siècle, enchaînent l'enfant à l'homme...

Qui a railumé la lampe?
Est-ce la mère, est.ce une apparition qui se penche à présent sur le

berc eau1
la père est tombé sur les genoux ; sa figure est levée, sa bouche entr'-

ouverte. lA grâce de l'enfant le soulève et l'inonde. Celui que la haine guet-
tait peut centrer sans crainte dans sa maison. Les Il ,cons qui tombent
sur les rhododendrons ont entrré la bombe. L'enfant qui dormait dans
d'humbles langes a vaincu le désespoir. IIUoUEs LE RoUX.

ARRAN(IEAlENT FACILE
Le petit Louis aurait bien vivement désiré avoir un petit veau. Il

résolut donc do s'en faire donner un par son oncle Larigole, bon vieillard,
très pieux et adorant son petit neveu.

Le voyant hier, il l'aborda en lui disant : - Dis, bon oncle, voudrais-
tu me donner un petit vtau ?

L'oncle Larigole -Mlon petit Louis, quand tu as etvie d'une chose, il
faut prier pour l'avoir.

Le petit Louis.-JA h, bon oncle, et le Iton Dieu, quand on le prie bien
fort vous donno un petit veau ?

L'oncle Larigo/e.-Crtainement, mon cher garçon.
Le petit Louis.-Elh bien, bon oncle, donnes-moi le petit qui est là et

toi, prie.le bien fort pour en avoir un autre.

LA PART DU ROI
Quand Louis XIV allait à la chasse,

on portait à sa suite 40 bouteilles de vin
dont le plus souvent il ne goûtait pas.
Un jour le roi eut soif et demanda un
verre de vin.

-Sire, il n'y en a plus.
-Comment! Est-ce qu'on ne porte

plus les 40 bouteilles ?
-Oui, sire, niais tout est bu.
-Qu'on en porte à l'avenir quarante

et une, afin qu'il y en ait au moins une
pour moi.

DÉFINITION DU SUICIDE
Le maître.-Vous savez ce que c'est

qu'un homicide ?
Grosbinet.-Oui, monsieur.
Le maître.-Quand y a t-il homicide?
Crosbinet.-Quand on tue un homme.
Le maître.-Et suicide?
-(rosbinet.-Quand on tue un Suisse!

IL A CINQ ANS
Raman.-Dis donc, Bob, qu'est.ce que

tu aimerais le mieux être: fleur ou oiseau 1
Bob.-Oiseau, na

ï17W Maman.-Pourquoi 1
Bob.-Parce que ça mange, na

PAS UNE TROUVAILLE
Bouleau. - Il paraît que c'est une

femme qui mène tout en Chine ?
Rouleau. - N'importe quel homme

marié aurait pu te dire cela !
des ici, cite groyais gue fous fousN

aithir u'l 'yafitbutezale LE COUP DE MOUTCHOIR
s hier gu'il n'y afait h e Un commissaire de police, en faisant

sa ronde, vit une famme en pleurs; il lui
demanda la cause d son chagrin: "C'est,

répondit-elle, parce que mon mari m'a battue." Le commissaire veut
faire une réprimande à l'époux ; mais celui-ci s'excuse en disant: "Je
n'ai pu faire grand mal à ma femme, car je Ini ai donné tout simplement
un coup de mon mouchoir. - C'est vrai, répond à son tour la femme,
mais le vilain ne dit pas qu'il se mouche avec les doigts. "

DEUX FAUSSES NOUVELLES
Mme de Saint-Loup alla voir Mme de Cornuel, et lui dit, après avoir

passé environ une heure auprès d'elle: " Madame, on m'avait bien trom-
pée, en disant que vous aviez perdu la tête. - Vous voyez, lui répondit
Mme de Cornuel, comme on doit peu se fier aux nouvelles; on m'avait
dit, à moi, que vous aviez
retrouvé la vôtre."

PAS LA SIENNE
IMPOSSIBILITE,

-Alors, il y a cinquante
ans qu'il est dans le com-
merce 1

-Oui, et pourtant on ne
peut pas dire qu'il a blanci
dans le métier 1

-Pourquoi pas ?
-Il est charbonnier!

UN PROBLÈME
-Un garçon 1
-Non !
-Une fille ?
-Non !
-Des jumeaux ?
-Oui !
-Des garçons ?
-Non !
-- Des filles ?
-Non!1
-Pour l'amour de Dieu,

qu'est-ce que c'est donc,
alors !

-Un garçon et une fille,
parbleu !

LE REMÈDE
Bouleau.-Je crois que je

viens d'avaler une mouche.
Que dois-je faire?

Rouleau.-Avalez un mor-
ceau de papier tue-mouches,
parbleu !

La mère.-Méchant garnement ! Pourquoi:
as-tu attaché une ficelle à la patte de cette
pauvre poule ?

Le yarnement.-C'est pas notre poule à nous,.
maman.



LE SAMEDI

LA LECTURE - LISANT SON "SAMED1 " DU JOU R DE L'AN.

Des Moyens a Employer pour Eviter
I'Impot sur le Revenu

Hier nous étudiions, mon ami Henriot et moi, les conséquences de l'im-
pôt sur le revenu que se plaisent à étudier nos législateurs et, de l'effort
de nos deux intelligences tendues à se sompre sur ce peu divertissant
problème, jaillissaient les suggestions suivantes:

Avec l'impôt sur le revenu, on en sera réduit à porter son argent en
Belgique ; cela nous distinguera de nos bons caissiers qui, autefois, y
portaient celui de leur patron. Quand on aura ainsi dissimulé ce "signe
extérieur ", on complètera le grimage de sa fortune en faisant prendre à
sa cuisinière un appartement de 500 francs et par conséquent exempt
d'impositions ; un tout semblable, et sur le même palier, à son lidèle valet
de chambre. Après quoi on en prendra, soi-même, un troisième, tou-
jours de 500 francs et plus que jamais sur le même palier, ce qui, si je sais
encore compter, constituera, en les réunissant, un appartement de 1500
francs, bien net d'impôts et un premier et pas mince lapin, posé au gouver-
nement de mon pays.

Comme l'appétit vient en mangeant, on complètera le tab!eau en adop-
tant son valet de chambre et en épousant sa cuisinière, seul moyen connu
de conserver des domestiques sans payer la taxe et même de gages, ce qui
est le comble de la roublarderie.

Après cela vous remplacez la pièce d'eau de votre parc par une bai-
gnoire, le ministre des finances ayant commis l'imprudence de ne pas
comprendre cet appareil aquatique parmi les objets de luxe.

Comme les voitures et les automobiles à deux et à quatre roues sont
frappées d'impôt, faites vous en confectionner une à trois roues ; le projet
n'en parle pas.

Ayez (l plus un chien empaillé qui ne paiera pas (e taxe, n'aboiera
-pas, ce qui vaut encore quelque chose, respectera vos appartements ot,
'enfin, ne courra aucun risque de devenir enragé !

Puis il vous reste, après tout ce " garitge à -arran ", une suprêne el
ultime ressource, celle de vous faire nommer fonctionnaire.

Badgétivore, vous avez en éch.ange du temps que vous serez 3ensé con-
sacrer au service le l'Etat, mais que vous emploierri soigneusoment -à
dormir ou à faire des drame3 en 5 actes, une indemnité, plutôt légère, je
l'admets, mais qui, néanmoins suffira pour vos cigares qui vont de-venir
hors de prix par suite de la guerre hispano-américaine. Un de mq-s bons
amis, en qui j'ai toute confiance, m'allirme que les trop pratiques Yankees
inondent, dès à présent, Cuba de feuilles d noyer déguisées en dito de
tabac, avec lesquelles ils vont, à l'avenir, confretionner les puros o. les
panatellas qu'ils comptent vendre, très chor, aux naif-i Européens. Vous
émargez, dis-je, et si vous avez eu assez do nez. pour vous faire ombarler
à quelque vague place de sous-chef dans le ministère des lIeaux-Arts, vous
serez logé au Louvre, ou tout au moins dans quelques pa'ais national, aux
frais de ces abrutis de contribuables ; vous aurez un bel apîpartemient de
50,000 francs et ce!a sans même payer d'impît proportionnel.

Croyez-moi, contribuables parisiens, mes freres, hi vous n'emplo*ei. pas
que'ques-uns de ces élémentaires mais si innocents petits trues, vous êtes
ruinés d'avance.

Et tous ceux qui n'auront pas au moins IuO,001 franes do rentes
au soleil, n'auront plus qu'une ligne do cenduite h suivre : Apprendre la
clarinette et se rendre sur le l'ont de3 Arts, jouer les aveugles afin que
les pauvres leur fassent à leur tour la charité.

Pas gai, le seuil du vingtième siècle !lPuus

Il y a de petites fautes de langage qui sont de grandes fautes do con-
duite sur le mesquin échiquier du mondo.-PauL 1OUr(c.



dvY.

<1

I
I~.



LE SAMEDI

FEUILLETON DU "SAMýEDI", 7 JANVIER 1899')

LES MARTYRS DE MORCOFF
GRAND ROMAN DE SENTIMENT INEDIT

PREMIÈRE PARTIE

I.-L'ABÉME

(iSuite)

'tw "-r

Et je la voyaiis m'appeler avec des cris déeluirants.

IlMais, maintenant, le puis-je encore ? NIimitnnpour-
rais-je, sans ýue faire horreur à moi-même, consentir à une pareille
union ? Est-ce que cette chose monstrueuse peut-être possible?

Puis, plus doucement:
-Oui, voilà ce que vous m'avez forcée -à vous dire, reprit

Adrienne, voilà ce que je tenais à vous cacher...
"lEt, maintenant que je vous ai Luit connaître ce secret qui me

pesait si lourdement sur le coeur, pardonnez-moi si j'ose me révolter
contre votre volonté et si me refade à réaliser le rêve q1ue vous aviez
fait pour moi !

"lEt pardonnez aussi à celle qui a tant souffert.., à ma pauvre
soeur que je serais si heureuse de revoir auprès dte nous et d'entou-
rer de mes soins.

"lQui sait si votre tendresse rne ferait pas un miracle et si Yvonne
ne guérirait pas ?

"Moi je le crois. .. moi j'ai le pressentiment qlue -si elle se retrou-
vait au milieu des êtres qui lui éraiient chers. .., qlue si elle recon-
naissait autour d'elle tons les objets qui lui étaient familiers, les
ténèbres qui obcurcissent son cerveau tiniraient peu à peu par se
dissiper, et que nous aurions la joie dd nous dire que nouis l'avons
sauvée.

"lOh ! oui, mon père, quelle que soit l'offense qlue vous puissiez lui
reprocher... pardonnez-lui L .. pardonnez-lui ... Je vous le de-
mande au nom de mia mère !..

Le baron avait tressailli et son regarrd avait lancé dles [balnnies

<1) Commcc dans' lu ntiinéro (tu 2t dé"enljre Ib53.

LES PILUý.lS RDOUGESo DU D3R GUERRE

Mais Adrienne ne s'aperçut pas de l'étrange effet (,ue ses derniè-
res paroeos venaient (le produire sur son père, et mettant toute son
âme dans une suprêtuo supplication.

-Oui, c'est au nomn deIo ni ère que je vous demande grâce pour
Yvonne ? s'écria t-elle. Oui, c'est atu inm (le celle qlui l'aimait tant
que j'implore encore une fois votre pitié

-Assez ! fit brutalement le baron.
-Mon père !
-As<ez, vous dlis-je !... Ne nie parlez plus d'Yvonne !... Ne me

parlez plus de votre mère!..
Adrierine venait dle le regarder avec égarement.
-Ne plus yous parler de nma mère 1 balbutia-t-elle.
-Je vous lÔ défends
-Oh!1
-Oui, je vous le défends, entendez-vous 1. .. Gardez sa pensée et

son souvenir... Allez vous agenouillfer et prier sur sa tombe, soit! !...
Mais ne prononcez plus son nom dlevant moi. . . non jamais-
jamais i ...

-Jamais
-Je viens (le vous3 la dire
-je crois rêver
-Non vous êtes bien éveillée...
-Et vos paroles iii'épouvi&nt' ut... Je ne comprends pas
-Vous comprendrez un jour..
-Ne plUs1 VOUS 010-lir <le nia) îîr.Es>t-ce Possible
Le haroxi ne repu. îlir lpas.
Il s'était tîu.it à.se Irotitiner (,biemn le long en large, et sur

80nv11g contracté, il étiait facile dec lire qu'un grand combat se
livrttit tri lui.

Piii.s, o;î riogar(l s'étant enfin rentconitré ave celui d'Adrienne,
doent les yeux pitifl5 (le supeur ne li.vai pas quitté une seconde

-Alih je vous, etonne, et ce- n'es4t î'aw; d'au *joui-d Ilui, n'est-ce pas
reprit-il, lat voix reîlnedecolèr'e et lat lace si hâ-'le que l'effroi
d'Adrienne redoubla. Oui, <k'puis ogtîpvoui vous êtes de-
mandé pourquoi je vous laissiis aller sieule vers elle.... aller seule
au cimeOtière ?...-

-Cest vrai, fit tout bas la jeune fille.
-Pourquo1i votre! r11ý-'e repiosait, dan11. Un caveau qui n'est pas le

nôtre... dans une sépitu.re qlui n'est pa-s celle (le la famille de
Chancel ?...

Adrienne venait de cacher sa tète clanis.ses main.
-Et vous vous êtes dema~nde au.ssi pourquoi ce niausolée oit elle

n'avait pas de nomi . pas une ligne dptph. .. pas un seul mot
de regr-ets ? Ehl bien, je vais Vous le (lire ! ...- etj.e vais vous dire
aussi peurquoi .ie n'aime pas YVtonye ... pourquoi Yvonne ne re-
mettra jamais les picds dans cutte iitt;.8on... pour-quoi, quoi qu'il
arf ive, Yvonne est muorte lieur' ioi!..

- Non, mon père !.. - pur', t;kisi«-vowi ! .. taisez-vous ! s'écria
Adricnne avtc un gh'upiiMtn.

-Ah !je vois ''m qui,ii~(<î~~ec'/ oi~eîh- ricana sour-
d entent le batron.

-Mnpère
-Votre mère était iiiie ,.se'hel'nî,une misérable créa-

ture ....
-Oh !taisez-vous . l<zite.ý-nîoî i gIue, 1 ...
-Et cette Xvonre pumr laquelle vouis impldoriez tout à l'heure usa

pitié. . . cette Yvonne n'est pas iai tille I
-Yvonne ! mon pèr e..
-Si cette fille portait, elle tusiie nt qui dlevrait êýtre le sien,elle,

ne 'apleatpas Yvonnec de ChainctI. .. elle s'atppellerait Yvonne
de Belleroche!

Et le baron venait (le sýr'res,- plus livide qu'un mort, les
bras crhé,tout féisat

-Et voilà pourquoi jc n'ai plus1 voulu d'elle sous mon toit!
reprit-il vivement.

"Oui, un jour je lui ai dit ce secret-là, et elle s'est levée en face
de moi pleine dle révolte,

"lAu lieu (le courber lat tête, au lieu (le mne demander d'oublier sa
mère, elle a osé la d<-ïendre !,.elle a oïé dire (lue je mentais...
que le la calomniais !. ...

" Et vous-même qui nme rtgardez avec terreur. ..- vous-même qui
semblez vous demander si.je ne siuis pas devenu bui. oh ! je lis bien
votre pen8.e dans vos yeux ! c'est celle aussi d'Yvonnû et vous
croyez que j'accuse sur d'e simîples soupçons. .. (frnc j'accuse sans
preuves..

Il Eh bien, non, les preuives4, je les ai 1. . les preuives, je les tenais
cncore <lans mia main il n'y a qu'un intaânt L.. les preuves sont là!I...

Puis, changeant de ton, il ajouta:
-Et maintenant que je vous aii fatit connîtr-e à~ mon tour ce

secret qui parfois ni'etoulltit. .. ca se'cret qlue je ne vous aurais
peut-être ,j'niaîs rev(ele. ..- îmaintenant, qlue petit-il rester de vos
scrupules à épousaer H. <le (Ju'érmido quel obsaicle pouvez-vous
encore voir entre v'ous et lui?..

"Il a eu une jeuness.ýe orageuse ?. -. Eh bien, il n'en fera qu'un

POUFI LES fr"MMt"'S PAIES ET FAIBLES
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meilleur mari. Et je vous dis qu'Yvonne n'existe pas, n'a jamais
existé pour moi, ne peut exister pour vous ?

"Soyez donc plus raisonnable et plus sage, et si vous ne voulez
pas (ue ce soit entre nous une lutte où je ne vous ménagerais guère
et où vous ne seriez pas la plus forte, je vous en préviens, ne vous
entêtez pos davantage, c'est un bon conseil que je vous donne.

Et il allait sortir, quand la porte s'étant ouverte, un domestique
annonça:

-M. le comte (le Guérande!
-Voilà précisément votre fiancé! dit très vivement le baron.

Ne m'ayant pas trouvé chez moi, il sera venu me rejoindre chez
vous. Excusez-le, et souvenez-vous de ce que je viens de vous dire :
un nouveau refus de votre part, ce serait entre vous et moi une
guerre sans merci !

Et il venait à peine de disparaître que le comte de Guérande
entrait.

En n'apercevant qu'Adrienne il ne put retenir un mouvement de
surprise.

-Je vous prie de m'excuser, mademoiselle, dit-il, mais l'on m'a-
vait dit que M. le baron était auprès de vous.

Elle le regardait sans répondre, et d'un regard si méprisant
et si hautain que, malgré tout l'aplomb dont il était doué, il en fut
presque décontenancé.

Mais il se remit aussitôt, et la voix très douce et très hypocrite:
-Je vois bien à la froideur de votre accueil que vous m'en vou-

lez toujours, reprit-il, et que vous ne m'avez pas encore pardonné
les torts que vous croyez que j'ai pu avoir envers votre pau-
vre et malheureuse sour....

" Et cependant je vous jure que je ne suis certainement pas aussi
coupable que vous le pensez... et peut-être finiriez-vous par vous
montrer moins dévère envers moi si vous vouliez me permettre de
parler et me promettre de m'écouter sans parti pris.

-C'est inutile! dit la jeune fille en montrant la porte par laquelle
son père était sorti, M. le baron de Chancel vous attend !

-M. le baron de Chancel, s'il était là, se joindrait à moi pour
vous prier de m'entendre, répondit-il vivement, pour vous prier
d'être juste pour moi comme vous le seriez pour tout le monde. Car,
enfin, si je suis si vil et si méprisable à vos yeux, vous ne me con-
damnez cependant que sur le témoignage d'Yvonne. Or, la vérité...

-C'est que vous l'avez tuée!
-Non! non! la vérité....
-C'est que vous avez été son bourreau comme vous devenez le

mien !
-Moi !... Votre bourreau ?.. Que voulez-vous dire? s'écria-t-il

en jouant la surprise.
-Rien. Evitez-moi seulement votre présence! dit-elle avec un

mépris de plus en plus écrasant.
" Mais sachez bien ceci: c'est que, quelles que soient les violences

que j'aie à supporter de la part de mon père... c'est que, quelles
que soient les conséquences que sa colère puisse avoir pour moi,
jamais rien ne m'arrachera un consentement que ma conscience vous
refuse !

-Non, je ne comprends pas ce que vous voulez dire ? fit-il en
paraissant de plus en plus étonné. Est-ce que, par hasard, M. de
Chancel vous aurait menacée à cause de moi ?... Est-ce à cause de
moi que vous êtes si pâle et que vous avez pleuré ?. .. Oh ! si cela
était vrai, j'en serais encore plus indigné que vous, car plutôt que
de vous obtenir ainsi, je préfèrerais cent fois reconcer à tout espoir,
je préférerais cent fois m'éloigner à tout jamais de vous !.. Car, si
mauvaise opinion que vous ayiez de moi, soyez bien convaincue que
je vous ai aime. .. Vous souriez ?

-Vous me faites pitié!
-C'est possible, mais pourtant je ne vous mens pas. .. Oui,

je vous aime... Si je ne vous aimais pas, comment serais-je
assez lâche pour venir encore ici ?... Si je ne vous aimais
pas, comment aurais-je pu vous pardonner aussi facilement le ter-
rible affront que vous m'avez fait ?... Oui, vous pouvez me faire
souffrir et me désespérer, mais je vous aime, je vous le jure !

-Asez, monsieur, c'est assez!
-Comme je vous jure aussi, ajouta-t-il plus vivement, que ce

n'est pas votre immense fortune (lui me tente, quoi que vous puissiez
croire....

-Alors qu'est-ce donc ? fit-elle avec un nouveau sourire de dédain.
-Vous le demandez!... C'est votre beauté, votre grâce, tout le

charme qui est en vous! c'est....
Mais elle venait déjà de l'interrompre.
-Pas un mot de plus! s'écria-t-elle avec hauteur. Non, pas un

mot de plus, car chacune de vos paroles est une insulte et un outrage
pour moi!

-Adrienne
-Et gardez ces mensonges avec lesquels vous avez trompé ma

pauvre Yvonno!... Et laissez-moi!... Mon père vous attend....
Laissez-moi !.. ..

Et la jeune fille avait une attitude si fière et sa voix tant d'au-
torité qu'il n'osa pas, en effet, ajouter un mot de plus.

Il s'inclina profondément, puis sortit.
On entendait encore le bruit de ses pas que déjà Adrienne ne

pensait plus à lui.
Mais à la terrible révélation que venait de lui faire le baron
Et, le cerveau plein de vertige, éperdue, la jeune fille demeurait

accoudée sur sa table, le front caché dans ses mains.
Oh! les affreuses paroles qu'elle venait d'entendre et qu'elle

n'osait se répéter!. ..
Voilà donc l'abîme auquel avait fait allusion Yvonne !
Et maintenant une foule de choses qu'elle n'avait jamais pu com-

prendre, jamais pu s'expliquer, lui apparaissaient clairement: cette
tombe sans nom... la haine que le baron semblait éprouver pour
Yvonne, pour la morte qui aurait dû lui être si chère... oui,
Adrienne avait à présent le mot de toutes ces énigmes qui l'avaient
tant intriguée, la clef de tous ces mystères qu'elle avait si souvent
cherché à percer.

Mais aussi comme elle souffrait, la pauvre jeune fille ! Quelle an-
goisse la torturait!.. Quel vide effrayant se faisait en son ceur!

Etait-ce bien vrai ce que son père venait de lui dire ?... Etait-ce
bien vrai que ces preuves dont il avait parlé existaient ?... Etait-
ce bien vrai que, dans tous les cas, elles fussent suffisantes pour
qu'elle pût condamner celle qu'il accusait avec tant de force, celle
qu'elle avait toujours si tendrement aimée et dont elle gardait tou-
jours si pieusement le souvenir?

Et la tête de plus en plus perdue, Adrienne étouffait sous ses
poings crispés les lourde sanglots qui lui montaient à la gorge.

-Ah! le nouveau malheur qu'elle sentait tout à l'heure la me-
nacer. .,le nouveau malheur dont elle avait eu tout à l'heure le
sinistre pressentiment, c'était donc cela!... cette horrible révélation
que son père venait de lui faire!... cet épouvantable secret qui
venait de lui échapper !....

Mais, hélas ! il y en avait encore un autre qui allait l'atteindre....
encore un autre qui, pendant qu'elle se désespérait ainsi, se prépa-
rait à quelques pas d'elle,

Après avoir été si brutalement congédié par Adrienne le comte
de Guérande était entré chez le baron de Chancel.

Le comte avait trouvé le baron dans le cabinet de travail où, une
heure auparavant, nous l'avons vu relire, en frémissant de rage, la
confession in extremis de sa femme... cette lettre qu'il avait jadis
arrachée aux mains déjà glacées de la mourante.

Le comte de Guérande devait avoir sans doute quelque grave
confidence à faire au père d'Adrienne, car à peine avait-il serré la
main du baron, qu'il s'était mis à regarder autour de lui comme si,
avant de parler, il avait voulu s'assurer que personne ne. pouvait
l'entendre.

Puis, très bas et d'une voix très rapide, il s'était mis à parler,
tandis que le baron de Chancel tantôt blémissait, tantôt tressaillait.
Puis, quand de Guérande s'était tu, le baron était longtemps resté
pensif, le front très sombre, pendant que, sur ses lèvres, le même
nom toujours revenait:

-Belleroche !. .. Belleroche!
Et rien ne saurait rendre avec quel accent haîneux le baron mur-

murait ce nom-là!... Rien non plus ne pourrait donner une idée de
l'infernale joie qui peu à peu le transfigurait, illuminait son visage
livide.!

De Guérande lui-même, qui n'osait pas l'interrompre, le regardait
avec une surprise pleine de saisissement.

Il s'était mis à marcher nerveusement à travers le cabinet, puis
un nouveau sourire de triomphe crispant ses lèvres minces:

-Belleroche! répéta.t-il toujours, la voix aussi sourde. Le seul
dont je ne suis pas encore vengé!... Je le tiens donc enfin !

Et son mauvais sourire s'accentuant encore, sa pensée se porta
sur la baronne, depuis si longtemps couchée dans sa tombe ano-
nyme ... sur Yvonne enterrée, là-bas, dans cette maison de folles...

Celles-ci lui avaient payé leur dette, restait le comte de Belle-
roche, qu'il venait de trouver le moyen de punir... le comte qu'il
venait de trouver le moyen de frapper à son tour.

Voilà sans doute ce que le baron voulait dire ... Voilà sans doute
ce qui mettait sur son front ce reflet (le joie sinistre.

-Y vonne ne reconnaît plus Adrienne, elle ne me reconnaîtra donc
pas non plus, reprit-il au bout d'un moment, tout en continuant de
ne parler que pour lui seul. Il n'y a donc pas <le scène attendris-
sante, pas d'esclandre à craindre... et je ferai d'elle ce que je ferais
d'un enfant... C'est bien !

Puis, se rapprochant vivement du comte;
-Mon cher de Guérande, dit-il en lui tendant la main, merci!...

Vous avez bien fait de me prévenir ... Vous avez bien fait de penser
que l'étrange émotion qui s'était emparée de M. de Belleroche pen-
dant son entretien avec le marquis de Prades pourrait peut-être
m'intéresser... Elle m'intéresse même énormément comme vous
voyez!

-En effet.
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-Aussi, comte, après m'avoir rendu ce service-là, faudra-t-il que
vous m'en rendiez un autre.

-Que dois-je faire ?
-Rentrer chez vous et m'attendre.
Et comme de Guérande ne pouvait s'empêcher de le regarder

avec surprise :
-Ne m'en demandez pas davantage pour le moment, reprit vive-

ment le baron. Avant de vous en dire plus long, j'ai besoin de r'élé-
chir encore... A ce soir donc!

Et, resté seul, le baron de Chancel eut un sourd éclat de rire.
-Ah ! s'écria-t-il, Adrienne me suppliait de ne pas abandonner

Yvonne !.. Eh bien, que son vou soit exaucé ! ... C'est moi main-
tenant qui veillerai sur elle!

Il était environ onze heures du soir, quand une riche voiture de
maître s'arrêta non loin de la maison de santé de Fontenay-sous-Bois.

Depuis quelques instants, le ciel s'était brusquement couvert et
une petite pluie fine et pénétrante commençait à tomber.

A peine la voiture venait-elle de s'arrêter, qu'un homme en des-
cendit, puis s'éloigna rapidement, tandis qu'un autre personnage,
qui le suivait des yeux, apparaissait à la portière.

L'homme qui venait de mettre pied à terre se dirigea vers le
pavillon qui servait de loge au concierge, puis sonna.

Quelques secondes après, une petite fenêtre 4'entr'ouvrait, et le
concierge se montrait l'air profondément surpris et à moitié endormi.

-Je suis monsieur le baron de Chancel. Voici ma carte, dit
l'homme. Veuillez la faire passer à M. le directeur et le prier de
me recevoir.

La fenêtre se referma, et, bientôt après, la large porte de la mai-
son (le santé s'entre-bâillait et le baron pénétrait dans le parc.

-Je vais aller prévenir M. le directeur, dit le concierge. Si M. le
baron veut bien se donner la peine de me suivre....

Ils se dirigèrent vers la maison, puis le concierge ayant ouvert
une des portes du rez-de-chaussée, le baron se trouva dans une
grande pièce éclairée par deux becs de gaz, dont le concierge se hâta
de relever la flamme.

Puis, cela fait, il disparut.
Les appartements qu'habitait le directeur étaient situés au pre-

mier étage, à côté de ceux occupés par l'administration.
On peut juger de sa surprise quand on vint lui annoncer cette

étrange visite.
Le baron de Chancel!
A onze heures du soir!
-Qu'est-ce que le baron, lui n'était jamais venu voir sa fille,

pouvait bien avoir de si pressant, de si important à lui dire ?
Aussi sa physionomie exprimait-elle encore le p1u, extrême étor-

nement quand il aborda le père d'Adrienne.
-M. le baron ! s'écria-t-il. Qu'est-il donc arrivé ?
-Rien, répondit celui-ci. Je viens chercher ma fille.
-Yvonne !
-Oui.
-A cette heure !
-Il le faut.
-Ah! fit le directeur qui, de plus en plus surpris, se demandait

si le baron n'était pas devenu fou à son tour.
Et, très vivement, il reprit:
-Aurais-je eu le malheur de vous mécontenter?
-Nullement, mon cher ami.
-Mlle Adrienne m'avait demandé de cacher le nom de famille de

sa soeur, et ce secret je crois l'avoir fidèlement gardé ..
-Je vous en remercie.
-Yvonne n'a manqué ici d'aucun des soins qui lui sont néces-

saires, et je n'ai pas besoin da vous (lire que je me suis toujours
inspiré de notre vieille amitié pour l'entourer de tout mon dévoue-
ment....

-J'en suis convaincu et ie ne vous fais aucun reproche.
-Alors qu'est-ce done ?... Pourquoi venir me la prendre aussi

brusquement, me la reprendre sans que j'aie été prévenu et à une
heure pareille ?

-On ne choisit pas toujours son heure....
-Et puis elle dort.
-Vêus la réveillerez.
-11le faudra bien, répondit le directeur que l'étrange attitude

de M. de Chancel surprenait de plus en plus. Mais il est aussi de
mon devoir, monsieur le baron, de vous prévenir qu'Yvonne a
besoin des plus grands ménagements. Elle pourra peut-être guérir,

mais il ne faut pas oublier que la moindre secousse, la moindre émo-
tion pourrait la tuer. ..

-Oh ! là-dessus, vous pouvez être tranquille ! dit le baron tou-
jours sur le même ton glacial. Elle n'aura jamais eu une vie plus
calme.

Le directeur comprit qu'il perdait son temps en insistant davan-
tage.

-On va vous l'amener, dit-il.
Et il sortit, après avoir salué assez froidement le baron.
En effet, Yvonne dormait.
L'infirmière chargée de la réveiller s'approcha très doucement

de son lit, écarta avec précaution les rideaux blancs qui l'entou-
raient, puis, déjà prête à l'appeler, s'arrêta profondément émue.

C'est qu'avec son visage d'une blancheur de cire, ses paupières
bl)euie, ses lèvres entr'ouvertes d'où ne s'échappait qu'un souille
très court, et l'expression douloureuse empreinte sur tous ses traits,
la pauvre folle était vraiment saisissante et tragique.

Dans son sommeil plein de fièvre elle rêvait tout haut, mais ce
n'était plus le nom de l'indigne mari qu'elle murmurait, c'était
celui de Maurice, celui de l'enfant qu'elle avait tant adoré, et qu'elle
ne reconnaissait plus.

Car ce qu'elle revivait dans ce lourd sommeil, c'était la scène de
son agonie .. l'affreuse scène de la rue Montmartre.

Elle voyait encore son fils entrer dans leur misérable chambre,
les vêtements en désordre et les yeux tout rouges, et c'étaient les
mêmes mots qu'elle répétait encore:

-Qu'as-tu donc fait ? Tu as bien tardé.
" Ton père !... Il est donc à Paris !... C'est done bien vrai qu'il

nous a abandonnés !... Oh ! tu te trompes, Maurice !... tu te trompes,
mon enfant !....

Un cri sourd lui déchira la poitrine, puis revivant toujours cette
heure terrible:

-Tu vas rester seul au inonde, continua-t-elle de rêver, et per-
sonne ne t'aimera !....

" Tu prendras les derniers bijoux qui me restent... Tu prendras
aussi mes papiers et tu y trouveras l'adresse de ma sour.

Sois courageux et loyal... souviens-toi de ton père t... C'est
son abandon qui me tue... c'est son parjure qui va faire de toi le
plus malheureux des orphelins ! ...

Elle murmura encore quelques paroles que l'on ne pouvait com-
prendre, puis, brusquement, elle s'éveilla, se dressa d'un bond sur
son lit, et le geste menaçant, les yeux pleins de Ilammes:

-Ma rivale ! s'écria-t-elle, tandis que l'infirmière, qui n'avait pu
s'empêcher de tressaillir, lui prenait vivement la main.

-Madame! ... Madame! ... réveillez-vous! dit-elle avec une
extrême douceur.

-Mon fils !... Mon fils ! cria la folle. Je veux voir mon fils!
-On va vous conduire vers lui.
-Vers mon fils ! ... Vers Maurice!
-Oui, vers Maurice... Mais il faut vite vous habiller... vite tue

suivre. . . .
-Oh! oui, vite !... vite! ... Mon fils!... Mon fils!
Et contente, joyeuse, l'infortunée riait d'un rire <lui fit frisson-

ner l'infirmière.
Pendant ce temps, le baron, qui commençait à s'impatienter,

arpentait à grands pas la pièce où on l'avait laissé seul.
-C'est bien long! grommelait-il les sourcils froncés, tout en se

retournant à chaque instant du côté de la porte.
Mais, tout à coup, un bruit de pas se fit entendre.
Il s'était arrêté de marcher et il était devenu un peu pâle.
-La voici ! murmura-t-il.
Et la porte s'étant ouverte, Yvonne parut, accompagnée du direc-

teur et de l'infirmière qui l'avait réveillée.
Si dur que fût le baron (le Chancel, il ne put jeter les yeux sur

la folle sans tressaillir.
Cette lamentable créature dont l'œil hagard lui faisait peurc'était

donc là Yvonne !... cette Yvonne qu'il avait connue si rayonnante
de jeunesse et d'une intelligence si éveillée et si vive !

Et si elle était devenue ce qu'elle était à cette heure, cette mal-
heureuse dont la raison était peut-être à jamais perdue... cette
triste femme dont la vue inspirait la plus profonde pitié, n'était-ce
pas à lui qu'elle le (levait ?... n'était-ce pas lui l'auteur de toutes les
misères qu'elle avait endurées, de tous les maux qu'elle avait souf-
ferts I

Voilà ce que le baron venait de se dire ; voilà ce que sa cons-
cience, qui se réveillait malgré lui, venait de lui reprocher.

Mais cette émotion n'avait été que passagère, et, déjà très mat-
tre de lui, il s'avançait à la rencontre d'Yvonne.

Il lui prit la main, et ne put retenir un léger frisson.
Cette main était glacée... la main d'une morte
-Venez, Yvonne, dit-il en adoucissant sa voix, venez.. . je vous

attendais. ..
-C'est monsieur qui va vous conduire vers Maurice, ajouta vive-

ment l'infirmière.
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-Oui, vers Maurice... Venez !
La folle avait eu un sourire radieux.
-Vers Maurice ! s'écria.t-elle en battant joyeusement des mains.

Oh ! que vous êtes bot !... Oh ! que je suis donc contente !... Vers
Maurice !. . .

-Oui ! oui !... Suivez-moi
Et. rapidement, le baron l'entraînait.
-Souvenez-vous de ce que je vous ai dit ! lui souflait à l'oreille

le directeur. )es ménagements !... beaucoup de ménagements !
Mais c'était à peine si le baron l'avait entendu. Toujours er-

traînant Yvonne, il était déjà dans le parc qu'il traversa d'un pas
de plus en plus rapide et dont la lourde porte retomba bientôt
sur lui...

Pendant ce temps, le personnage qui attendait dans la voiture
demeurait toujours la tête à la portière, ne quittant pas des yeux
le chemin par lequel M. de Chancel devait revenir.

Et à me-ure que le temps s'écoulait, c'est-à-dire à mesure que se
rapprochait le moment où le baron allait reparaître, le visage très
pâle de cet homiînme semblait exprimer une crainte de plus en plus
vive, une crainte qui ressemblait presque à de l'effroi.

Ausi tressaillait.il au moindre bruit qu'il entendait.
-Les voilà ! murnmtra-il en devenant plus pâle encore.
Mais non, c'était quelque bruit perdu... la pluie, sans doute, qui

depuis un moment tombait avec plus d'abondance.
Et l'homme rassuré pour un instant, continuait de regarder le

chemin plein d'ombre.
Soud.in il se redressa.
Cette fois, il ne s'était pas trompé.
Le baron revenait... de seconde en seconde son pas se rappro-

chait... et bientôt enfin il surgit en face de la voiture.
A la clarté des lnrternes, l'homme venait d'entrevoir le visage

livide et décharné de la folle.
D'un bond, il se rejeta tout au fond, croisa les bras et ne bougea

plus.
-Montez ... Montez! dit vivement le baron en poussant devant

lui Yvonne.
Et la voiture fila.
Alors se rapprochant de son compagnon
-De Guérande ! fit tout bas le père d'Adrienne.
Mais le comte, car c'etait bien lui qu'Yvonne avait en ce moment

en face d'elle, car c'était bien lui qui se faisait le complice de M. de
Chancel dans cette louche et mystérieuse entreprise, le comte ve-
nait de menttre vivement un doigt sur sa bouche.

-Oh ! ne craignez rien, fit le baron, car on dirait qu'elle n'existe
plus. Mais l'avez-vous vue?

-Oui.
-Elle m'a fait peur
-Il y a de quoi.
-Quand je ie suis approché d'elle et que son regard s'est porté

sur moi, je vous avoue que je n'étais pas très rassuré ...
-Vous trembliez qu'elle ne vous reconnaisse ?
-Oui, car dans ce cas-là, il est plus que probable que je l'aurais

effrayée et qu'elle n'aurait pas voulu me suivre... Mais heureuse-
ment que tout s'est bien passé.

Puis, se frappant le front, le baron ajouta:
-Il n'y a plus rien là!
-Et où croit-elle aller ? demanda de Guérande.
-Vers son fils.
-Et où la ienez-vous ?
-Oh! loin!... loin !... loin!... Où ceux qui voudraient la

retrouver ne la retrouveront pas ! répon-lit vivement le baron qui,
en ce moment, venait d'avoir l'esprit traversé par le souvenir lu
corate de Belleroche.

-Et vous avez besoin (le moi ?
-Pour que je ne m'ennuie pas trop... Un si long voyage, seul

dans ce tête-à-tête,vous conviendrez que cela n'a rien d'agréable....
-Pourvu qu'il n'arrive rien!
-Quoi ?
-Qu'elle ne prenne pas quelque crise! -
-Oh! il n'y a pas <le danger... Elle a la joie dans l'âme... Voir

son fils. .. son Maurice, voilà toute sa pensée... Du reste, écoutez-là !
-Que dit-elle ?
-C'est encore son nom qu'elle murmure, répondit le baron. Mais

elle peut l'appeler longtemps avant qu'il ne l'entende !... Une fois
là-bas, une fois dans ce vieux château de Bretagne dont la porte se
refermera sur elle demain, c'est comme si elle était cachée au bout
du monde.

-Qui la gardera ?
-Le vide.., la tuer! un abîme!. .. oh ! vous verrez cela!... Et

quant aux gens dont j'aurai besoin pour la servir, je les ai sous la
main... ou plutôt dans la main... .

-)es gens sûrs ?
-Des brutes qui ne raisonnent pas. . . qui ne connaissent ni pitié

ni sentiment... des domestiques, ou pour mieux dire des esclaves

qui se feraient tuer plutôt que de ne pas obéir aveuglement à mon
moindre désir, à ina moindre volonté....

-C'est une véritable séquestration, dit de Guérande en riant.
-C'est possible. Appelez cela comme vous voudrez. Mais, pour moi,

c'est une vengeance... oh ! non pas contre elle, mais contre un
autre. . ..

-Contre le comte de Belleroche ?
-Oui, contre le comte de Bclleroche que je hais!... contre le

comte de Belleroche que j'exècre ! s'écria le baron la voix sourde.
Mais vous êtes étonné, n'est-ce pas ? et vous vous demandez com-
ment c'est Yvonne qui paye pour cet homme?

-En effet.
-Oh ! c'est bien simple et il me semble même qu'un homme aussi

perspicace que vous et qui doit avoir une grande expérience de la
vie aurait dû déjà deviner le mobile qui me fait agir.

" Est-ce que vous ne le connaissez pas ?... Est-ce que l'émotion
du comte de Belleroche quand il parlait d'Yvonne avec votre ami
le marquis de Prades... est-ce que l'immense colère que je n'ai pu
contenir quand vous m'avez raconté ce que vous aviez vu et enten-
du... e,t-ce que la résolution que j'ai prise d'enlever si brusque-
nient Yvonne (le cette mison de santé alia de fÛire perdre ses tra-
ces.. . est-ce que, vraiunt, tout cia ne vous a rien fait compren-
dre ?

" Eh bien, comte, e vais vous dire un secret quo tout le monde
ignore, et que je con!ie à votre honneur... le père d Yvonne c'est lui

"Oui, c'est lui !... c'est le comte de Belleroche !.
" Oh ! de Guérande, du jour où j'ai tout su... du jour où j'ai

pu saisir entre les mains de la baronne de Chancel mou-
ratite.., de la baronne de Chancel agonisante cette fatale preuve,
j'ai voué à cet homme une haine q'aucun mot ne pourrait expri-
mer... une haine implacable et que rien ne pourrait satisfaire.

-Oh ! je vous comprends !. .. je vous comprends ! dit vivement
de Guérande en serrant la main du baron.

Et il ne put s'empêcher de penser.
-Voilà donc la morte anonyme dont me parlait de Prades
Le baron venait de jeter un coup d'oeil sur la folle, puis s'aperce-

vant qu'elle gardait toujours son même sourire inconscient et ra-
dieux, tout entière sans doute au rêve heureux de revoir bientôt
son fils, il reprit, toujours à voix très basse :

-Mais me venger de lui n'était pas chose facile, car je ne savais
pas où l'atteindre. Un duel avec lui eut été une telle folie que je
ne m'arrêtai même pas une seule seconde à cette pensée... Un duel
avec lui, c'était lui remettre ma vie entre les mains, c'était, s'il le
voulait, ma mort certaine...

-Oh ! s'écria vivsmcnt de Guérande.
-J'en étais sûr !... Le comte de Belleroche est le plus redouta-

ble adversaire que l'on puisse trouver devant soi... Et puis, même
à force égale, n'aurai je pas été stupide de courir les chances d'un
duel ?...

" Non ! non ! il me fallait trouver autre chose... trouver le
moyen certain de toucher au caeur... en plein cœur cet homme que
j'abhorrais !...

" Dès le soir même des funérailles de la baronne de Chancel, ce
fut là ma pensée fixe, la pensée qui ne me quitta plus.

" Le jour, je ne pouvais vivre une heure sans tressaillir vingt
fois au souvenir du comte.

" La nuit, je me réveillais parfois en sursaut, les dents serrées,
tout pâle encore du rêve que je venais de faire et dans lequel je
l'avais revu surgir devant mes veux.

" Et j'attendais toujours cette vengeance qui ne venait pas et qui
me paraissait impossible... Et j'attendais toujours, avec une impa-
tience qui me donnait la fièvre, le monent où je pourrais me dire :
" Enfin, il souffre donc à cause de moi '.c'est donc moi qui le tor-
ture !... moi qui empoisonne sa vie ! "

" Tout en appelant de tous mes vSux ce moment-là,je n'ai pas
besoin de vous dire que c'était sur elle (et le baron montrait Yvon-
ne), que c'était sur sa tille que j'avais reporté toute la haine que
j'avais pour lui...

" J'aurais pu me séparer, l'éloigner à tout jamais de moi, mais
c'était, je ne vous cache pas, comme un plaisir pour moi de me
venger déjà sur elle, et de lui faire payer une partie de la dette de
son père...

Un éclair d'atroce joie venait d'étinceler dans l'oeil du baron, et
il avait prononcé ces dernières paroles avec un accent si dur que de
Guérande lui-même le regarda, tout saisi.

-Et les années s'écoulaient, reprit le baron. Le comte de Bal-
leroche avait complètement disparu (lu monde et l'on n'en parlait
plus que pour s'extasier sur les largesses qu'il faisait aux pauvres,
sur son infatigable dévouement pour les déshérités.

" Mais si tous ces éloges et toute ces louanges qu'on lui prodi-
guait me faisaient bondir de colère, ce qui m'exaspérait surtout
c'etait de les retrourer dans la bouche d'Yvonne...

" Elle ne l'avait jamais vu... elle ne savait même son nom que
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pour l'avoir entendu dire autour d'elle, mais elle ne pouvait jamais
parler de lui sai, déborder d'enthouisiiistue et d'admiration.

"Oh ! cela elle tue Ir, payait aus4si. .. elle mue le payait mêmie
chèrement, ajouta-t-il avec un milice sourire, mnais je n'en étais pas
moins outré..,. pas moins sur le point de l'interrompre pour lui
jeter à la figure le.secret qui me brûlait les lèvres.

-Plus bas.Plus bas ! fit vivement de Guérande en montrant
la folle.

-Pourquoi donc ?
-Elle vient de se tourner vers nous... Elle pourrait peut-être

vous entendre.. . Prenez garlt!
Mais le baron haussit les épaules.
-Elle entendrait qu'elle ne comprendrait pas, répondait-il cyni-

quement. Du. reste, vous all.z. ei avoir la pruve.. .
-Baron !
-Oh ! ne craignez rien.. . Je veux seulement vous montreïr que

tout est bien mort eii elle...
Puis, se rapprochant de lat folle qui venait de reprendre sa pose

rigide et restait de nouveau le regard fixe et perdu:
-Yvonne, appela-t-il doucement, Yvonne
Elle n'avait pas bougé.
-Yvonne ! répéta-t-il en lui prenant lit main.
Cette fois, elle eut un brusque tressaillement, mais son regîard

resta toujours fixé sur le même point.
-Vousi rappelez-vous du comte de .lboh ? reprit le baron.
De Guérande, de plus en pius blotti dans lson coin, suivait anxieu-

semtent cette scène.
-Belleroche ! murmura la folle-.de sa voix blanche.
-C'était un grand me~igneur très riche et qlui fctisait beaucoup de

bien aux pauvres... On ne parlait partout que de sa bonté, qlue de
sa générosité. .. et vous-mêmne vous étiez pleine d'admiration pour
lui...

La folle secouait lentement la teète.
Le baron insista:
-Tâchez de vous rappeler...
Puis, comme elle gardait lc silence, ne semblant même plus en-

tendre les paroles de M. de Chancel, celui-ci se retourna vers le
comte de Guérande, puis très baýs et très rapidement:

-Vous voyez qune j'avais raison ! dlit-il. Tous ses souvenirs se
sont effaicés et c'est la nuit la. plus complète et la plus profonde
qui s'est faite en elle.

«Et tenez, ajiouta-t-il, ,je vais lui parler de moi et vous verrez
qu'elle ne saura p ts davantage ce que je veux lui dire...

Et revenant à Yvon2ne:
-Si vous ne vou4 souvenez pl's du comte <le Pellerochc, que vous

ne connaissiez pas, reprit le ly-,n, vcius n'av(ýz î>as dû oublier ceux
qui vivaient auprès de vous et (lui vous iiaýient,. . vous n'avez pas
dû oublier votre sSeur... Adrienkne ?

Mais la folle gardiit toujoutrs; le inéinc silence dont rien tic se--
blait pouvoir la faire sortir.

-Oui, Adrienne !... A':lrienne ! ajouta avec plus de force le ba-
ron. Elle est encore verntie vous v'oir aujor'h1. Et-c u o
nom ne vous rappelle rien ?

Et, serrant plus énergiquemprnt la main dI'Y vonne, il attendit une
réponse, mais cette rélion.ie ne vint pas.

-Elle a, aussi oublié Adrienne ! fit le baron en s'adresý4?nt enco-
re à de Guérande.

Puis, aussitôt, guettant sur le visag3 dle l'insensée l'effet que ses
paroles pourraient produire:

-Et votre père, Yvonne, dit-il en élevant un peu la voix, et le
baron de ChRncel, vous cri souvenez- vous?

Mais il pa-lait encore lorque. brusquement, il recuila.
De Guérande venait aussi de tressaziilir.
D'un bond, la folle viena;it (le se retourner, comme si le nom qui

venait d être prononcé l'avnit f rappée d'un coup terribl-le on plecin
coeur, puis, son regard, qui seaiblait rnoins hagard, Moins égaré,
S'attacha sur celui qui vennit de lui parler.

Le baron venait do reculer encore, &tîaépar e regard 4trange
qui ne le quittait ;)iis et qui semblait ch(-rezr le lien.

Et, lenîtement, Yvomîne s'etaîýt redressée, tanisquell appuyait
la main sur son frontL ci)tmme 5i elle cherchait à réveiller ses lien-
sées, à rasisembler ses souvenirs.

Puis, la voix rauique:
-Le baron de C1hancel ?... Mont père 1. Oh ! oui, je m'en sou-

viens s'écria-t-eile tout à coup. Il outrageait cYftrière !...
Tout saisis, le baron et de, Guérande venaient dl'échanýiger un ra-

pide coup dI oil.
-Je me suis; trAîngo à ses reniux. .. je lui ai crié» grâce .Ohi
Et la tête tombée dlans ses umains, riamnteniant ell-e pleurait, tan-

dis qu'à travers ses sangclot4 elle ne laissait plus uclî-;pper que &.4
lambeaux de phrases., dts mots entrecoupé_ï (lui reticait iniritelli-
gîbles pour le baron, mais que lui, de GuévanLi,,ne pouvait entendre
sans pâlir.

Car c'était toute sa vie depuis ce moment-là, c'est-à-dire tous ses

chagrins, toutes ses angoisses et toutes ses mtisè,res qu'elle racon-
tait ani

"Charles!..Charles !..." Ce nom, elle le e~ticoro àpréïent,
mais ce n'étaiit plus qu'avec une amirtumute pleine de tutepris et un
acent p'ein d'une sourde colère.

Puis, relevant enfini la tête, elle tourna v'ers las eu hommes son
visage baigné de larmes. Elle avait à peine entrevu lat silhouette
(le son mari, qui (la plus en plus se dissimulait dansi, 1 omblre, mais
e'était le baron qu'elle cherchait.. . celui qlai, tout à l'heure, lui avait
dit -'on nom.

Et le son1 dle sa voix, qui d'aibord l'avait fait tressaillir, mainte-
riant la troublait (Io plus en plus.

Et comme elle continuait (le regairder touijo'ws.- très, lixomont M.
de Chiancel, comme maàlgré qu'il détournait lat tête, elle venait cri se
penchant un peu plus vers lui, d'apercevoir ses traits, soudain elle
recula, frappée (le stupeur.

Et dans son cerveau plein dle ténèbr'es, ce fut comme unt coup de
lumière.

Le baron
Son bourreau,
Et elle venait de reculer encore effrayée, épouvantée, qluarnd, de

plus en plus en anxieuse, elle regardla à son tour I'homio qui était
assis en face de lui.

On était maintenant bien loin (le Fon tenay -souts- lBoi- et (le la
maison de santé. Lat voiture roulait en plein I>ari.q. De seconde
en seconde, des clartés rapides, muais très- vives, illuminaient la voi-
ture. Et tout à coup, à la lueur (l'un de ces éclairs, comme de
Guéraînde venait, par hasard, (Ile se tourner vers elle, elle le re-
connut.

Elle eut un cri terrible, un cri si déchirant qu'il glaça d'effroi les
(deux hommes.

-Ah ! misérable, toi aussi.toi aussi !. .. Aur secours ! hur-
la-t-et le.

Une peur immense venait de la saisir. D)'un bond, elle s'élança
vers lat portière, et, une seconde do plus, elle se brisait peut-être la
tête sur le pavé. i\l'is une main dIo fer, une uiri dont les ongles
lui entraient dans la chair, la saisit.

-Yvonne
C'était le baron qui venait de lajeter sur lat banquette en face de

lui.. le baron qui lui sierrait toujiours- le poignet à lat liaire crier, et
qui, le soille court, les yeux étincelants;, lui (lisait

-Ne bouger plus. L. cermiez plus ;. Je le veux I.
Et la pauvre folle avait courbe lat tête, loiinèeý et vaincue. L'é-

clair (le lucidité qu'elle avait 01u venait 'léjà dle s'é'teindre, son cor-
veau s'était de nouveau rempli dle tërmelres, et toute peureuse, toute
tremblante, elle obéissait, elle ne bougeaitpl.

Le baron resta pendant un montent debout rit face d'elle, à l'é-
pier. Quand au comte d(le uératnde, lo cm'i que lat folle venait dle
ljeter on le reconnaissant l'avait rendu prelsque asdlivido qut'elle.
Enifin, bien sûr qu'il n'y avait plus rien à craindlre d'Yvonne et
qu'elle ne chercherait pl us à s'e'pele bar'on tout en nec lit per-
dlant pas dle vue, se rapprocha du comte.

-Oui, vous aviez raison, lit-il lit voix ctieure unt peui sourde par
suite de l'émotion qu'il venait d'éprouiver. I*e viemîs (le faire une
expérience (lui pourrait êtr'e damigerewse mt q'il sernit prudlent de
rie pas recommencer. Je lat croyais encre plus folle. . . Mais1 un
choc. .. neémotion un peu violente prmmmctit pemit-etre lait ve'
lui rendre la r-aison.. . Il s4era bon de s'en !ovei

Puis, toujours en ayant soin dle suvile troitemnnt Yv'onne,
le baron se penchat vers (le (iuérande qui, trZès attentir, venait (le se
pencher aussi.

Il parlait -.i bas qu'il eut été imnpoisible (le sai4îm' sesi paroles, Mais
par nonints la iàle ligure dlii comte s'ecamrait, s'il 1 iinaiit d'un
rayon (le jeie, tandis (lue le visagqe du baron p)rena(it une expriess.ion
plus énergiqjue.

.- VOUS iav<z mnii parole, je vouis repi'te unet toi-i (l 1)plus5 que vous
pouvez y compter, reprit enflin ., lmîe"lc élevant uit peu lat
voix. Et quelle1( que soit lat rô-ýi tpanci d'Al rienme... ré~~Lmc(lui

sest tradnite encore taiîtôt par lak uoqe*e viems (l vous racon-
ter, vouî pouvez être errt;ki(i que, quoi qju'il air!ive, je saurai la
Vaincre. .. que, q1uoi quî'il arrive,J, >1 alirai Il la'i.er

- " ri epfflit vivement <le Gea'e
-Elle ne connait pas encore son 1ère... elle mie connait pas

encore le baron (le Chameel
Et le baron, se re:dresýsant Ibruý,<juerinemit, accompagna ces dlerniers

m-ots dl'un gestc 1plein (le résolutiomi et du menace.
Maiî la voiture venait de s'arrêter.
On éStait arrivé dans la cour 'le lit gar'e Mont-parnasse...
Un train po)ur la Bretalgne allait pirtir.
D)éjà la locomotive silll'dt.
Lestemrenît, le baron sanmta à terre, enlevL VvonmŽ, l'entraina....
'Très r((lieincrt, suivi (lu comte, il trvr-îla salle des5 Pas per-

(lus ercombrée (le voyageur eflbîrs, traversa non umoins ralpitetiient

PourlfCT cliniN UIIc lWI:ýM le ,'-,-I. '
Bî-'.n,->îjttPrene lad,'' ''00-l,~ 1~(f K iIIL U ~I IUI U * l IVI~ j, rLi<c i:m(ofl e,,-'
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la salle d'attente, puis, noyé au milieu de la foule, s'empressa de
gagner le wagon qu'il avait eu la précaution de retenir.

Depuis l'immense terreur qui s'était emparée d'elle en reconnais-
sant le baron de Chancel et le comte de Guérande, Yvonne était
demeurée dans le plus complet abattement, la plus profonde pros-
tration.

Elle avait passé à travers tout ce bruit et toute cette foule sans
le moindre tressaillement, sans jeter autour d'elle un seul regard.

Et maintenant, entre ces deux hommes qui s'étaient faits ses
geoliers, elle n'était plus qu'une chose inerte, un corps sans âme....

Deux ou trois coups le sifilet déchirèrent l'air, le train s'ébranla...
Le baron (le Chancel eut alors un grand éclat de rire triomphant.
-Maintenant, s'écria-t-il, sans se soucier si la folle pouvait l'en-

tendre, maintenant, comte de Belleroche, je tiens donc enfin la ven-
geance que j'ai tant attendue!... Maintenant, comte, tu pourras
chercher ta fille, tu ne la retrouveras plus....

XI - LE REVE DE MAUIR CE

Le petit Maurice était revenu à Ivry le coeur plein d'une immense
tristesse. Mais cette tristesse, qui de plus en plus l'envahissait,
n'avait point pour cause sa rencontre avec le misérable qui lui avait
refusé son nom, ni l'odieuse brutalité de c-hlui-ci.

Bien que son front fût encore tout meurtri par le terrible coup
de cravache dont le lache l'avait cinglé en pleine figure, l'enfant
avait depuis longtemps oublié cette scène-là.

Mais il y en avait une autre qu'il n'oubliait pas et dont le sou-
venir le rendait fou de chagrin, fou de désespoir.

C'était sa visite à la maison de santé... sa triste entrevue avec sa
mere.

Oh ! non, cette scène-là,.. cette scène si douloureuse et qu'il revi-
vait dans ses moindres détails le remplissait d'angoisses et faisait
trop saigner son cieur pour qu'il fût possible de n'y plus penser !

Quelle affreuse déception pour lui !... Quel terrible coup de fou-
dre !....

Oh ! certes, il savait bien qu'elle n'avait pas pu guérir en si peu
de temps et qu'il allait la retrouver comme elle était quand elle avait
quitté leur petite chambre de la rue Montmartre ...

Un fiacre était venu la prendre et elle y était montée, entre
Adrienne et lui, sans plus rien reconnaître autour d'elle.

-Folle !... Elle était folle !.. . Mais le pauvre petit, cf pendant,
ne voulait pas croire encore à toute l'étendue de l'épouvantable
malheur qui venait de le frapper Mais, dans sa pensée, elle ne pou-
vait pas être toujours la pauvre feimme égarée qu'elle était, ni lui
un pauvre enfant sans mère, un pauvre enfant orphelin!

Et c'était cet espoir-là qui le soutenait... qui lui rendait la vie
un peu moins sombre.

Aussi, quand il s'était mis à courir vers elle, ne pouvant plus
vivre une minute sans la revoir, combien cet espoir encore grandis-
sait... combien son cœur bondissait de joie !

Il allait se jeter dans ses bras, la couvrir de ses baisers, et sa
tendtreie fecrait un miracle !

Mais, hélas ! il avait eu beau l'appeler, il avait eu beau lui crier
vingt fois " Mère, je suis Maurice !. .. mère, je suis ton fils ! " elle
ne l'avait pas reconnu!

Elle n'avait pas reconnu son visage, elle n'avait pas reconnu le
son (le sa voix, et devant ses larmes, en face de sa douleur, elle qui
l'aimait tant, elle n'avait rien senti dans son âme !

Il s'était agenouillé devant elle, il lui avait pris ses pauvres
mains si maigres, ses pauvres mains si glacées qu'il avait tenues
longuement sous ses lèvres, et le regard d'amour qu'il attendait. ...
le mot de tendresse qu'il mendiait n'étaient point venus

Froide, insensible à tout, elle n'avait eu pour lui qu'un regard
dont l'égarement le faisait frissonner. Mais autre chose encore,
autre chose surtout faisait cruellement souffrir le pauvre petit Mau-
rice.

C'était la scène des bijoux...
Oh ! comme elle s'était dressée menaçante et furieuse !... Oh ! de

quel regard terrible et plein d'éclairs elle l'avait foudroyé !... Et
ces mots affreux dont elle l'avait souffleté ; " Tu mens !. tu me
les a volés ! "

Et c'était pourquoi Maurice était revenu si triste, si découragé
dans la maison du blanchisseur.

Jean François et sa femme étaient allés livrer du linge à leurs
pratiques de Charenton et d'Alfortville ; Clotilde avait dû aussi
se rendre à Paris pour quelques heures, et il n'avait trouvé à la
maison que Suzanne.

Quoiqu'elle fut encore un peu pâle, elle avait assez promptement

recouvré ses forces. La grande joie qu'elle avait éprouvée d'avoir
retrouvé sa mère avait d'ailleurs contribué pour une large part à la
rétablir,

" Ma mère !... Ma mère ! " Ce mot qu'elle disait très douce-
ment et qui, chaque fois qu'elle le murmurait, la faisait tressaillir
de bonheur, elle le répétait à chaque instant, à chaque seconde

Ma mère! "
(Jlotilde lui avait raconté sa misère, son désespoir quand son

mari l'avait abandonnée, le crime que, dans une minute de folie,
elle avait commis. Mais quand elle s'était écriée, honteuse et le
visage baigné de larmes : " Suzanne, pardonne-moi ! " elle l'avait
interrompue en se jetant à son cou et en lui fermant la bouche sous
ses baisers.

Mais, seule à cette heure, Suzanne ne pensait pas seulement qu'à
sa mère, elle songeait aussi à Maurice... Oh ! comme elle l'aimait
aussi !... quelle reconnaissance elle lui avait vouée !... Et c'était
avec impatience qu'elle guettait son retour, se demandant si elle
aurait aussi cette joie d'apprendre qu'il allait être enfin heureux à
son tour.

Mais dès qu'elle l'aperçut venir de loin, elle ne put s'empêcher
de tressaillir.

Il marchait d'un pas si lourd et il était si pâle qu'elle se sentit le
cœur serré.

Il s'était laissé tomber sur une chaise...

Elle courut au-devant de lui et le prit par la main pour le faire
entrer plus vite. Et alors, de plus en plus saisie, elle vit la raie san-
glante de son front, les grosses larmes qui roulaient dans ses yeux.

Il s'était laissé tomber sur une chaise, anéanti, fondant en larmes.
-Ne pleure pas ! s'écria-t-elle. Maurice !.. . Mon Dieu ! que

t'est-il done arrivé ?... Pourquoi cette blessure ?...
Mais il n'aurait pu répondre un mot. Des sanglots l'étouffaient.

Il laissa tomber sa tête contre la poitrine de Suzanne, et tandis
qu'elle le serrait éperdument dans ses bras et qu'elle lui parlait tout
bas pour le consoler, il eut un grand cri d'immense désespoir:

-Oh ! je voudrais être mort ! je voudrais être mort !...
-Oh ! tais-toi !. .. Ne parle pas ainsi ! supplia-t.elle en pleu-

rant aussi. Tu sais bien que je t'aime... que tu n'es pas seul au
monde...

-Oh si... seul !... seul, s'écria-t-il avec un acent déchirant.
-Oh ! Maurice ! dit vivement et tristement Suzanne. Et moi

je ne compte donc pas ?... moi qui te dois la vie... moi qui, sans
toi, serais morte !... Ne me fais pas de la peine... Regarde-moi...
Est-ce que ta mère...

-Je n'en ai plus !... Elle ne me reconnait plus .. . Oh ! va, c'est
bien fini !... elle est bien perdue!...

t Rérir tous lgtI g.r cdtiý ePaiemLu(.
dce ge'et Ait iîtus <CI7a àlx, etc., }UOIS L~oa'c x~îo~
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-Non, elle guérira, elle te reviendra
-Non, jamais!
-Je te le jure! ... Elle t'aimera comme elle t'aimait, et tu ou-

blieras tout ce que tu souffres en ce moment...
-- Non, te dis-je 1. '. Non j'ai peur !
-Peur ?
-Oui, j'ai peur
-De quoi ?
-De tout !... Je ne sais pas ce qui se passe en moi, mais jamais

je n'ai été ainsi... jamais je n'ai eu ces pressentiments-là,.
-Quels pressentiments ?
-Je ne sais pas i... C'est comme si quelque nouveau malheur

me menaçait... comme si quelque danger pouvait l'atteindre
encore., .

-Il faut chasser ces idées-là... Il faut espérer, dit vivement
Suzanne. Songe à moi, Maurice !... Est-ce que je n'étais pas, hier,
encore plus à plaindre, encore plus malheureuse que toi !... Est-ce
que, hier, je n'étais pas désespérée, moi aussi, au point de vouloir
mourir ?... Et cependent pense au miracle qui s'est fait !... Pense
à ce grand bonheur qui m'est arrivé au moment ou je ne l'attendais
plus., .

" Eh bien, pourquoi n'en serait-il pas de même pour toi ...
pourquoi ta mère ne te serait-elle pas rendue bientôt ?

" Oh ! moi, vois-tu, j'espère pour toi... je prie pour toi...
" Oui, cette nuit, je t'avais vu si triste, que je n'ai pas pu m'em-

pêcher de joindre les mains et de dire ; " Mon Dieu, récompensez.
le de son courage !... Mon Dieu, rendez-lui sa mère, comme, au ris-
que de sa vie il m'a rendu la mienne! "

-Suzanne ! s'écria Maurice profondément ému.
-Et il te la rendra ! Oui, encore une fois, je te le promets....

encore une fois, je te le jure!... Mais ne pleure plus !....
Et longtemps les deux enfants restèrent la main dans la main, la

tête de Suzanne appuyée maintenant sur l'épaule de Maurice.
Mais si, pour obéir à sa petite amie et ne pas lui faire de la peine,

celui-ci ne pleurait plus, il n'en gardait pas moins au fond du cœur,
avec une immense tristesse de ce qui s'était passé dans l, maison
de santé, une mortelle inquiétude et une profonde angoisse qui lui
venaient de ces étranges pressentiments qu'il n'aurait pu s'expli-
quer.

Le brave enfant faisait bien son possible pour réagir, pour oublier
ces noires appréhensions dont le poids l'étouffait, mais c'était plus
fort que sa volonté: à peine avait-il cru les chasser, à peine avait-il
cru en triompher, qu'elles revenaient l'assaillir.

Il avait cherché à s'étourdir par le travail, il s'était cramponné à
cet espoir que Suzanne avait essayé de faire naître en lui, et cepen
dant, quand cette journée, qui lui avait paru si longue, enfin s'acheva,
quand enfin il se retrouva seul dans sa chambre, il était toujours
aussi abattu qu'il l'était au moment de son retour à Fontenay-sous
Bois.

Le petit lit de Suzanne étant trop étroit pour sa mère et pour
elle, Mme François avait installé Clotilde dans une des pièces du
premier étage et la fillette couchait encore seule dans sa petite cham-
bre d'autrefois.

Après avoir embrassé sa mère et tendu ses joues à Maurice, elle
avait encore. tâché de le réconforter par de bonnes paroles. Mais si le
jeune garçon lui avait encore promis de ne plus avoir ces idées lugu-
bres, si même il lui avait dit qu'il en était déjà guéri, elle s'était
bien aperçue qu'il mentait pour la tranquiliser, mais qu'il avait tou-
jours la mort dans l'âme

Aussi, pleine d'inquiétude pour lui, il était déjà très tard qu'elle
n'avait pas encore pu fermer les yeux.

A demi soulevée sur son lit, elle tendait parfois l'oreille, prête à
gronder Maurice si elle l'entendait pleurer. Mais dans la chambre
de celui-ci, comme dans toute la maison, régnait le plus profond
silence. Il avait dû s'endormir... Alors, le cœur moins oppressé, elle
ferma les yeux à son tour ....

Quelques heures s'écoulèrent.. ..
Puis, soudain, la fillette se réveilla en sursaut.
Il lui semblait qu'elle venait d'entendre un grand cri... un grand

cri plein de terreur et d'épouvante.
Etait-ce au dehors ?
Etait-ce dans la chambre de Maurice.
Elle n'avait pu s'en rendre compte.
Elle se leva sans bruit, puis elle alla coller son oreille à la cloison.
Des plaintes, des gémissements, des sanglots lui arrivèrent.
Ce grand cri qu'elle avait entendu... ce grand cri qui la faisait

encore toute frissonner, c'était bien-Maurice qui l'avait poussé.
Elle frappa.
-Maurice, pourquoi ne dors-tu pas ?
Mais elle ne reçut pas de réponse.
-Maurice, reprit-elle plus vivement, parle-moi !... Que fais-tu ?...

Tu m'effeaies !
Elle l'entendit se lever, puis allumer sa bougie.

-Souffres-tu ?... As-tu besoin de quelque chose ? Pourquoi ne me
réponds-tu pas ? reprit-elle encore de plus en plus inquiète.

Mais elle aurait bien été autrement épouvantée si elle avait pu le
voir. Il avait la pâleur d'un cadavre, son front ruisselait d'une sueur
froide, tout son corps tremblait, et c'était avec des yeux remplis
d'effroi qu'il fouillait la chambre autour le lui.

Et s'il n'avait pas répondu à l'appel de Suzanne, c'est qu'il lui
aurait été impossible de prononcer un mot, d'articuler une parole.

Sa bougie allumée, il avait respiré longuement et péniblement,
comme s'il avait eu sur la poitrine nn poids énorme qui l'étoullait.

Enfin, passant la main sur son front, qu'il sentit tout glacé:
-Oh ! quel rêve affreux!... quel rêve affreux ! murmura-t-il.
-Que dis-tu ? reprit la voix de Suzanne. Si tu ne me réponds

pas, je vais appeler Mme François. ...
-Non ! non! cria-t-il. Ce n'est rien... je rêvais....
-Tu rêvais ?
-Oui. Oh ! un rêve terrible !....
-Je t'ai entendu crier, c'est ce qui m'a réveillée... Mais tu ne

vas pas t'effrayer pour un rêve, grand nigaud !... Allons, recouche-
toi... recouche-toi vite!... Eh bien, que ftais-tu donc ?

Elle venait de l'entendre aller et venir comme s'il s'habillait.
-Je vais aller là-bas, répondit-il, à Fontenay....
-A Fontenay!... A cette heure!... Tu es fou !
-Non! non !... Je te dis qu'il a dû arriver quelque chose et qu'il

faut que j'y aille !
-Mais tu n'es pas raisonnable ... Voyons, Maurice, écoute-moi

Que veux-tu aller faire si loin au milieu de la nuit, au risque de
t'exposer à de mauvaises rencontres ?,.. Et puis, tu pense bieu que
ce n'est pas à cette heure indue que l'on t'ouvrira et qu'on te lais-
sera voir ta mère... Enfin, si tu veux absolument y aller, ne serait-
il pas encore temps dans quelques heures, ne serait-il pas encore
temps demain matin ?

-Non ! non ! s'écria-t-il, non, demain peut-être je ne la rever-
rais plus !... Adieu, Suzanne!

-Maurice !... Maurice ! cria-t-elle, devenue toute pâle. Attends-
moi, il faut que je te parle !...

A son tour elle venait d'allumer sa bougie, de se vêtir à la hâte,
puis de courir dans la salle basse.

Quand elle se trouva en face de Maurice, elle ne put s'empêcher
de reculer, toute saisie.

Le pauvre enfant était si livide et si défait, son regard exprimait
une telle terreur et une telle angoisse, qu'elle ne le reconnaissait plus.

Elle le prit par la main et le fit asseoir auprès d'elle.
-Pourquoi viens-tu de me dire adieu ? <lit-elle vivement la voix

toute tremblante. Tu ne reviendras donc pas ?... tu va donc me
quitter ?...

-Et-ce queje sais ! <lit-il la voix sourde.
-Oh ! c'est impossible !... Tu reviendras, n'est-ce pas ? Tu sais

bien que je ne pourrais plus vivre saus toi ... (lue je ne pourrais
plus vivre si tu nous quittais !... Et puis pourquoi noas quitterais-
tu?... pourquoi t'en irais-tu ? Oh ! ne reste pas ainsi le regard fixe
Réponds-moi ! réponds-moi !... je t'en supplie !

Et elle l'entourait <le ses bras, le serrait avec force contre son
cœur.

-Oh ! moi aussi je souffrirais bien... moi aussi je serais bien
malheureux si je ne devais plus te revoir, répondit-il enfin très bas.
Car je n'avais plus que toi pour m'aimer, plus que toi pour ue con-
soler, plus que toi pour me rendre un peu de courage...

Et cependant, vois-tu, c'est étrange, mais je sens que je ne suis
plus maitre de ma vie, plus maître de ma destinée... Oui, c'est plus
fort que moi, j'ai quelque chose là qui me <lit que je vais être en-
core rejeté dans l'inconni, rejeté dans la misère et le désespoir !

-Quelle folie ! s'écria-t-elle de plus en plus pâle, de plus en plus
émue. Qu'est-ce qui pourrait te forcer à te séparer de moi si tu ne
le voulais pas ?

-Le devoir, Suzanne !... L'affection que j'ai pour ma mère
Le dévouement que je lui dois !

-Je ne te comprends pas !... Et tout cela pour un rêve que tu
viens d'avoir !... pour un rêve qui n'est que le résultat de ton cia-
grin et de ta tristesse d'hier !... pour un rêve qui ne signifie rien...
comme tous les rêves !...

-Oh ! non, celui-là, j'y crois ! dit-il avec force ; celui-là est un
avertissement, j'en suis sér !.., Rappelle-toi ces pressentimients que
je ne pouvais vaincre... ces pressentiments que je n'avais jamais
connus et qui étaient pour moi une véritable torture... Eh bien! si
je rapproche le rêve terrible que je viens de faire de ces étranges et
sinistres pressentiments, comment veux-tu que je ne ni'etlraio pas...
comment veux-tu que je ne tremble pas.

-Mais, enfin, ce rêve ?
-Ecoute !... Ecoute I.. .
Il y out un assez long silence, puis enfin, très bas, tout frisson-

nant et tout frémissant encore, le petit Maurice dit

(Al usvÄm
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LE SAMEDI

FEUTILLETON DU "SAMEDI", 7 JANVIER 1890 (t)

UNE ERREUR JUDICIAIRE
ROMAN MILITAIRE INEDIT

-Venez aussi, Médérie, pria.-t-il, cc (tue j'ai à dire, je le dirai
devant mea mère.

Dans la cuiine, le.3 portes ferméesý, il réunit les mains de ses vieux
dans les siennes.

-Père, et toi, oea vieille niftman, fit-il, je vais vous faire part de
mon unique secret: j'aime, plu ique lit vie, plus que tout, autant
que l'honneur, Ila soeur de Mtédérie, Ljouise Jordanet.

-flein. .. hein .. , quoi ..- ecîLonyur
-Oit ! mon lieutenant, (lit le c-hà,seur, quand je penie quo je

vous soupçonnais, que, cc nutin encore, je vous accusais de faire le
jeu de Gérard et de N1. de Veirs

-Ne leur en veuillez pois. fdrii sont aussi malheureux que
vous, que nous.

Lemàtyeur ne soulllkit mot, comme s'il n'eùt pas compris.
-Alltz préparer nos checvaux, Mécdérie, dit René.
Quand Médérie eut quitté lat salle, il attira les vieux sur sa poi-

trine robuste.
-Ai!mas vieux, mes pauvres vieux, je vous aime bien,.vous le

savez. Louise est digne (l'être votre til le. Votre garçon n'aurait pu
mal choisir. Médéric, son frère, est bien malheureux. Malheureux,
je le suis aussi, moi.

Les chevaux piaffiaient, s'initpatienLaient.
-Au revoir, nies vieux, fit R,,né, à bientôt, nous causerous plus
logemn n ur jour. A propos, ajouta-t-il, les manSeuvres

auront lieu par ici ; nous coucherons chez vous, prépare ta belle
chambre pour MN de Vatudières, mè-re.

Lemayetur, debout, sur le seuil de lit porte, les regardait s'éloi-
gner. Ses yeux gris pî-pillotaient. Il h;,uissa les ép,.utles et dit:

-Une amourette, c'e3t .jejune. .. on con-naîle çai... Avec le temps,
ria passera,

-Çat ne passe pas toujours, remarqua la mère.
-Tes une sottp , tu nî'y cnisrien. Rj.né sera riche un jour,

plus riche que... il cagr 'vs
-Riche?
-Sens doute, tout ce que .'vons est pour lui, bien sftr.
Il sortit, vint jusque sur lecemn pour revoir ce ail4 qu'ý>il ado0-

rait, pour lequel, avec la tenaîcité des lhommtes (le t 'glèbe, il amas-
sait sou sur sou. Il était si l'eau, son Roiw, ,i bien bâ .tout galonné
d'or, monté sur un cheval qui valait bien cent pistoles!1 Rýîîé et
Médérie dis;piraiss.,aient au trot du hse A la première côte Médé-
rie demanda:

-- Que me conseillez-vous, mon licutenunt?
-Da, faire comine moi, d'attendre.
Il se fitisatit tard., Le.î orybres iles châtig(niers s'aillongceai ant : une

buée ourlait la rivière. li aririvèrent au quartier comme le .soleil
sombrait.

Miédérie ramenat lesý chevaux à l'écurie. D-ni.s était là, en tenue,
prêt à sortir.

-Déj~ce oidi-il vsis r-. pour 'emenenr. Va prendre
ton sabre,je donnerai le, coup) flit I>rov, aux~ canetsons.

-timon cnrdejesis- bi-n I v.
-Pas 'çî Li-,ettc ; ouit, itu punch aux ongjet'emporterai

pliitôt.c
Di-x miniitas apre i, il .'tr,%însit :\t"'i u " Dcrnier Chil.seur".

Le p inch fi vînio'îtI . 1, -1 clasu ri erist
-Vive) le lo eu vive m'a ,icur le prince;
F',nberhîît tromplilt,
Qeuanl Né lérk I p rut, P.trciv-pin s ria
-Vive le co pair, vi ve, ât "'ri
-Aset-yez vous- el mre, -Torli t fit, pï-Iiiu-'nt le vico'mte.
A ce noin, un 1vorainc quio(ctiii t 'lc-tune d i-ssdans

un coin de lit salle, l1 Vu Itý,e u:t ex %,Ili 'o'ý l l o eeau venu.
Puis il se rapp-orli i, e-r. 'lis u sottille:
-Vous ôýtes Mé lérie .Jrier'ît?
Le chasseur. stup laîit, lirgalinr.
L'homme, v"êtn propremencit, d'un c pltde velours, avait tout

l'extëni':ur d.'un cooîîço>î ion sur !etour de France.

(1) <jomrioucé dmlei' , na,,sJor', dui33jLrrsr 85

-Pourquoi cette question ?
-1,e fils dle Jordanet, l'Alsacien, répéta-t-il.
-Oui, monsieur.

-Voici pour v'ous.
Il lui g« i.ssait un papic'r.

-Çpresse, ajouta-t-il;, maintenant, je vous laisse, débrouillez-
Von..

Ci- billet briW'rit les doigts de Mlé M~ric. Il ne perdit pas la tête,
neéanioiti., il >ortit., 1}nla riie 'léierte, il s'arrêta sous le premier
reverbèro et ouvrit la lettre grosiièremnent cachetée. Cette lettre,
signée de son père, di-.atit:

9eJ'ai dû& quitter mit rectraite à la hâte. On me poursuit etje n'ai
que que1quies heuire d'avance. Ji, t'attend.- tout au fond du champ
<je minceavre pi' dýý(e la rivièï e. M t liberté est entre tes mains, car
je ne sais plues oit donner de la ttet."

C VIII

Le commandant llardcy, leproteteuir (le Jordanet, prissédait, nous
l'avons dit, entre B oi< et Atiîroise, mais plus près d'Amboise, le
chateau des " P ievèe ", cas,,tel moyen ?mgeo remanié dans le goût
du temp-q, qlui inerit-.it bi -1, p Ir soli couet aspect, ses eaux et ses
pelouises, ou vertes out fi. urit.-s, ce noma printanxier.

Un homme d'affaiiresi grait sp '>ci-ilement les cultures, car le comn-
miandlant, de par succesiion de famille, était un riche propriétaire
terr ien.

Tous les domestiques, des célibataires, mangeaient au château,
vivaient là comme <les coqs en pâte, sous la direction de dame CIa-
ris.e. Or, il se tr-ouvaient réuni,; à la cuisine, pour le repas du soir,
lorsque le facteur apporta ce télégramme, signé: Hardy.

«Rentrerai aux Primiev,ères demain par tr ain de cinq heures. ..
qu'on envoie Félix à lat station, avec la berline."

A cette bonne nouvelle, les domestiques s'écrièrent?
-Pourvu qu'il aille mieux, notre bon maître ?
-Il était bien mal quand il est parti.
-Et <lireý qu'il a attrape ça à la giierre.
Mme Clarise donna sa note étmue à ce concert de louanges. Puis

chacun se retira dans sa chambre. Presque aussitôt, on frappait dis-
crètement aux vitres de l'intendanite. Hisbituée sans doute à ce genre
d'avertissement, la veuve ne se troubla pas. Elle ouvrit doucement
la fenêtre, et un j..1neý hot-me, d'aspect quelque peu débraillé et de
mine peu rassurante, sauta sans bruit, en disant~

-Bonsgoir, mère.
-Bonsoir, Richel, r4pondit Clarisse, en l'embrassant. Comme te

voil % fait.
Le commandant revient demin, il a l'or'eille fine des gens qui ne

dlormnent guère, et, sr'il t'entendaàit.., ou apprenait...
-Quoi?
-1l iü:e renverrait,j.'er, suis sûre. Lorsque, par hasard, il me parle

dle toi, c'est pour me dli-e: " Q-ie devient votre garnement de fils ?"
Il n'a pas changé d'opinion à ton égard, et je ne veux pas qu'il me
renvote.

-Pîrce que tu e.s sur son testament.
-Nous y sofnme.i tous!1 Ah ! tu n'as pas eu de chance de perdre

son aunitie.
-B!th 1. dI'abordl ce ri'est pas moi quii aii fait le coup. Son porte-

feuille tr'aîa di, s.ur tous lesi meuible,, L[-s portes sont ouvertes à tout
ve-nant, ici, il ne manque pas de rouilant., sur la grande route d'Or-
léans à Tours.

-Qî'e veux-tu, il croit.
-Ah ! il croit....
Lpa yctix noir-: (le N[eh:l ill'rut

i otbe, ib.ît- emîo I .Ps(le chance. .. Mais, je
ne suis pasi venu prisei i-ctitter. Voici, mère: j'aime une jeune fille
do lit ville, jolie et riionible, tu] verrais.,

S3 iiesirt, il y a tirn chc-viu, lc père exige une dot de cinq mille
fra6nc-. Aï-tii eê'io sin Iiielf à noîLn:r?

-Cinq ýüille, dolux Jé.nl -h veux-tit que ,je les prenne ? Des cmn-
qunefrane.s fqie.t je ;±grne par mois, je 'en passe la moitié.

-l)is 'acqmè e utre hUl rnssuffiraient peut-être, on trois...
Laï iWère wremoin lat tête.
-En atedna''<-.ipête-moi vingt francs, je suis en
bcis';ça in'elîjd--ra à* f,.irc bi)nni ligu&re.

Michl aLyant e!mp ueli' lat qièce dl'or avecune certaine joie, demanda:
-1l revient bientôt .. , ton ing(-e
-Mauvaise langule..-. dietaii.
-Aui rivoir, jr'm'sige A hientôt. maman, chère maman.
Il iliutl at'n~e - pt prut. Clariqsp, d'un oeil inquiet, le

suivait dans lat nuit. Quandl elle le crut en .s^ rté, elle mrua

pour LLW(C I Ir i rodeit Frtfnt oironné
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LE SAMEDI

-Où prendre les cing mille francs pour l'établir. Peut-être qu'en
enjolant bien M. Hardy. En tout cas, il y a M. Léon.

Michel, rasant les murs, s'était arrêté. Les yeux en l'air, vers la
chambre à coucber du commandant, il songeait:

-Je sais bien où il niche, moi, le coffre-fort.
Un chien aboyait:
-C'est cette sale bête de Turc, fit-il. Un de ces soirs, je lui ser-

,7irai une boulette.
Dix minutes après, il franchissait le mur du parc et courait sur la

route d'Amboise.
Le commandant Hardy rentra aux Primevères un mois plus tôt

qu'il n'en avait l'habitude.
Quand les hirondelles reparurent, battant l'air bleu de leurs ailes

rapides, on boucla les malles et prit le train.
Le train dépassa Orléans, puis Blois, et s'arrêta à une station-

nette comme égarée dans la vallée. Félix, le cocher attendait avec
la berline. Jordanet, avec mille précautions, descendit son maître. Il
était robuste, et l'amitié aidant, il trouvait des forces surnaturelles
pour lui épargner toute secousse. Aussi, quand il l'eut déposé dans
la voiture, qu'il eut enveloppé ses jambes malades d'une lourde cou-
verture, le commandant lui dit:

-Vraiment, vous m'êtes bien précieux, vous êtes capable de me
guérir.

-J'essayerai, mon commandant.
Cette guérison, sinon radicule, au moins partielle, Jordanet l'es-

pérait presque. Là-bas, à la Nouvelle, avec les Canaques, ces enfants
de. la nature habiles à en surprendre les secrets, il avait remarqué
les propriétés de certaines plantes qui se rencontrent aussi en
France. Ah s'il arrivait jamais à guérir son bienfaiteur, ce serait,
après celui de la réhabilitation, le plus beau jour de sa vie.

Il grimpa, tout regaillardi, près du cocher, sur le siège. Ce pays,
qu'il ne connaissait pas, qu'il avait si souvent entendu vanter, le
charmait déjà. Jordanet revit la Loire, majestueuse, comme endor-
mie entre les hautes berges. Puis, en avant, il aperçut une blanche
façade.

-Les Primevères, annonça le cocher.
-Les Primevères, répéta Jordanet.
-Oui, le château de monsieur.
Jordanet leva la tête: un balcon courait, au premier étage, sur

toute la façade.
-Ah ! songea-t-il, nous serons tranquilles, ici.
Les domestiques s'empressaient, mais le commandant les éloigna

du geste, en souriant:
-Merci, mes enfants, Mithieu me suffit. Il connaît son affaire.
Ils s'entreregardaient, étonnés. Quel était ce Mathieu, taillé en

hercule, à fortes moustaches, à l'air décidé ? Ils se le demandaient,
jaloux, quand Jordanet parut à la cuisine pour le dîner. On le ques-
tionna. Il répondit qu'il était ancien militaire, que, dans le temps,
pendant la guerre, il avait servi sous les ordres du commandant.
Ses explications s'arrêtèrent là. M Hardy le sonnait.

-Je vous ai appelé, lui dit l'officier. Je suis triste: il en est ainsi
chaque fois que je reviens aux Primevères. Voulez-vous rouler mon
fauteuil sur le balcon ?

" Oui, reprit-il, je suis triste, chaque fois que je reviens aux Pri-
mevères, les plus braves ont des faiblesses. Ce domaine me vient
de mon père, le colonel. Je me suis marié, avant la guerra, quand je
n'étais encore que lieutenant, avec une jeune fille d'Amboise.

" Elle est morte, en pleine jeunesse, rayonnante de beauté, quand
la vie lui souriait.

Jordanet, après un silence, laissa échapper ces paroles:
-Je vous plains, mon commandant, mais, vous, au moins, dans la

débâcle, vous avez conservé l'honneur: le ruban rouge brille à votre
boutonnière, tandis que moi, je n'ai plus le droit de porter ma mé-
daille, je suis banni de la société et ma famille, mes fils et mes filles,
courbent le front sous une honte imméritée.

-Et je vous plains, moi aussi; croyez-le, mon brave, je pense
souvent à vous, car le plus sûr moyen d'oublier ses propres souf-
frances est de compatir à celles des autres.

Les premières semaines furent, pour Jordanet, après cette pour-
suite acharnée de Sidney en France, puis à travers Paris, un temps
presque heureux.

Etaient-ce les remèdes surpris aux Canaques, ou ce printanier
soleil ? Le commandant allait mieux. Aopuyé sur deux béquilles,
il faisait cinquante pas. Jordanet eût dû être heureux. Il était
triste. Il était sans nouvelles de Paris. Que devenaient les siens ?
Méiéric avait-il pu rejoindre Mascarot? Le commandant ne tarda
guère à remarquer cette tristesse.

-Je sais ce qui vous manque, lui dit-il un jour.
Jordanet secoua ia tête,
-Si, vous dis-je. Vous voudriez revoir votre famille, vous la

verrez. Mettez-vous à cette table, et écrivez.
-Moi, mon commandant, et le cabinet noir, on pourrait surpren-

dre ma lettre.
-Vous avez raison: on doit connaître votre écriture, tandis que

la mienne n'effrayera pas ces messieurs de la police. Votre femme
n'hésitera pas, je pense. J'invite aussi vos filles, et Médérie, car j'ai
quelque chose à lui proposer. Tenez, pour plus de sûreté, portez
vous-môme cette lettre à la boîte.

Jordanet baisait leq mains de son bienfaiteur.
-Là, là, disait M Hardy. Vous m'avez sauvé la vie, je vous rends

quelque joie, je me sens tout rajeuni, je vous suis encore redevable.
Le samedi, M. Hardy reçut deux lettres, en présence de Jordanet.

La première était de son neveu, Léon Durangel, le futur magistrat,
qui, tout en grignotant les cinq cents francs que lui servait mensuel-
lement son oncle, était censé préparer, à Paris, sa licence en droit.
Et cet excellent neveu écrivait:

Mon bon oncle. Plongé, jusqu'au cou, dans les paperasses et les
examens de fin de trimestre, je vous ai négligé. Enfin, c'est terminé,
pour le premier degré ; j'ai toutes boules blanches. Je remise les
codes, pour une huitaine, et j'accours vous embrasser, m'informer
de votre chère santé. J'arriverai ce soir même. "

La deuxième lettre était signée de Louise Jordanet:
" Nous acceptons votre invitation, monsieur le commandant, disait,

en substance, la jeune fille ; ma mère et moi, nous mettons or.lre à
quelques affaires, et, sous peu de jours, nous prendrons le train pour
les Primevères."

Suivaient des remerciements.
-Ma mère et moi, répétait le commandant, en tournant la lettre

dans ses doigts, et Médéric ? C'est lui, surtout, que je voulais voir;
j'avais quelque chose à lui proposer, comme je vous l'ai dit.

Le front de Jordanet s'embrunit.
-Il sait aussi combien j'avais besoin de lui parler, di,-il.
-Bah ! il viendra peut-être; Louise, par prudence, n'aura osé

nous l'écrire.
-Cela se peut, s'écria Jordanet, s'accrochant à cette explication.
Il n'était guère rassuré; l'ensemble de la lettre de Louise lui

paraissait plutôt triste. M. Hardy, tout à la joie de revoir son neveu,
ne tenait plus sa place. L'heure, enfin, arriva; il se fit conduire au
train. Jordanet l'accompagnait. Quand Léon, un grand blond, à tour-
nure d'Anglais, descendit du wagon, Jordant, qu'il l'attendait sur
le quai, éprouva une sorte de malaise. Déjà, à Paris lorsque ce jeune
homme le dévisageait sous son lorgnon, il avait ressenti pareille
sensation désagréable.

-Le commandant vous attend, dit-il.
Léon le regarda de très haut et fila sans répondre.
-Quel drôle de pistolet ! murmura Jordanet.
Le temps était calme, le soleil brillait encore. On avait pris le

coupé qui allait au pas.
-Tu me trouves tout gnilleret, n'est-ce pas, répétait le comman-

dant, et je commence à marcher, mon cher Léon. Je mange comme
quatre, je ne fais qu'un somme. Ce regain (le santé, je le dois à
Mathieu qui a voyagé et connaît une multitude de remèdes. Ah ! les
médecins de Paris, que tu me vantais tant, des drogues et des dro-
gues, pas de ceci, pas de cela, peu <le viande, pas de vin ! J'en bois,
du clairet de mes côteaux. et .j me porte à merveille. Vraiment,
sans Mathieu je ne verrais peut-être pas ce coucher <le soleil. Je
m'en allais à grand train, comme la Loire, quand elle rentre dans
son lit, après l'inondation. M thieu, je lui dois deux fois la vie,
j'ai un appétit de sous-lieutenant.

-Tant mieux, mon cher oncle, j'en suis ravi.
Il parut à Jordanet que la voix du jeune Léon était quelque peu

rauque. 11 se retourna. Leurs regards se rencontrèrent. A!ors, chose
étrange, malgré la tiédeur de l'air, Jordanet eut froid. Il pensa:

-Décidément, l'avocat a un visage (lui ne me revient guère.
Dès l'arrivée au château, Léon gagna sa chambre, où l'attendait

déjà Mme Clarisse:
-Bonjour, madame, lui dit-il, vous m'avez appelé; me voici.
-Oui, monsieur Léon, i'ai cru de mon devoir. et do votre intérêt,

de vous prévenir. Il se passe (les choses ici... Le commandant, les
vieillards ont confiance au premier venu, est toqué (le ce Mathieu
jusqu'à... appeler aux Primevères toute sa famille, la femme, les
filles, et le garçon... un certain Médéric.

-Je vous remercie de l'avis, madame Clarisse et j'aurai soin de
vous, par la suite.

-Et monsieur n'oubliera pas, non plus, mon pauvr'e Michel si
injustement chassé.

-Et je n'oublierai pas Michel ; je lui trouverai une position, soyez
sûre, Clarisse.

-Il l'a trouvée, déjà, le cher garçon, et si monsieur pouvait. .
-Quoi donc ?
-M'avancer quelques mille francs.
Léon Durangel éclata:
-Quelques mille francs ! Il me reste à peine quelques louis. J'at-

tends bien, moi, il attendra, lui aussi.
Mime Clarisse tira la plus cérémonieuse <le ses révérences et sortit.
Quelques instants après, Léon retournait auprès le son oncle. Par

discrétion, Jordanet se retira et alla s'asseoir dans l'antichambre.

Contre les Rhumes obstinés, la Coqueluche, l'Asthme, le [roup, etc., etc.,
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Come il rJ\vait à son étrange situation dans ce château, ce nom:
NI"t bien, p oinoncé d'une voix ferme pnr le commandant, arrivajus.
ou'i lui C' l'intrigua. Il se défiait du neveu ; il sentait le besoin
'(tr" é<lii ' -on sujet, bre', il se rapprocha (le la porte et prêta

l'oreille, tout honteux de jouer ce rôle, que ses craintes perpétuelles
pouvaient seules justifier.

-Alors, to travailles toujours, disait l'oncle, toutes boules blan-
ches, mâtin ! Dans combien d'années espères-tu décrocher la licence?

Léon, nalcgré son aplomb, rougit.
-'Deux ins, peut-être.
-Travaille. que l'exemple de ton p'rA te serve de leçon. iul ne

sait ce quiie lui réserve l'avenir.
L'avocat eut un léger haussement d' ,..as qui signifiait
-Travaillcr. et pourquoi, puisque -j iiii riche
I labilement, il ramriena la conversatio.î sur Mathieu.
-Or done, mon cher oncle, vous êtes satisfait de votre nouveau

domestique ?
-On ne peut plus, et puis, Mathieu n'est pas mon domestique.

mais imon amui, plutôt, mon ami, je dis bien. Tu parais oublier qu'il
m'a sauvé la vie et rendu la santé.

-Sans loute, et je lui en suis reconnaissant, mais.. .que faisait-
il à Paris 1

-Il tr.amillait. parbleu ; il vivait des mille métiers parisiens,
comme tamril d'autres.

-Et auparavant ?
-11 ktait soldat, il a même la m<IMaille militaire.
-1lon oncle, vos amis seront les miens, toujours.
-A la bonne heure.
-Mainter ant, tends le brai et sonne trois coups pour appeler

Alathieu.
Jordanet parut, salua militairement et se tint debout derrière le

fauteuil de MI. iardy.
-13ion, tu peux te retirer, L4on, si le c<mur t'en dit. Mathieu doit

me confuectionner certaine tisane qui n'a pas sa pareille pour appeler
un 5soimmn'il tranquille.

-Uoînne nuit, mon cher oncle.
In lendemain,après une conférence avec l'oncle, Léon, lesté d'un

billet de mille, se remit en route pour la capitale. A Orté.ans, son
train sarrêta près de c'lui de Blois, qui continuait sur Amboise.
Presque en face, (le l'autre côté de la voie, dans un waron de troi-
sième classe, se trouvait une jeune fille accompagnée d'une dame
aux cheveux grisonnants.

-Sapriti, sionigi'a Léon, la belle et r nt, quels yeux.
Le train de Blois s'éloignait. Léon jetl un dernier regard d'ad-

miration à la jolie vovgîeuse ; mais, blessée par son insistance, elle
s'était lé,tournée, et il ne vit que la mère, au visage très pâle, aux
yeux creusé,, par les larmes.

CIX

Ces d- f'mmes n'étaient autres que Mme Jordanet et Louise,
rpii . 'o,,nt à l'appl du père, avaient quitté Paris et laissé leur
p.tî nii de lirairie aux soins (le Camille.

-) 11hi', ianan ? demandait Louise.
Lt vivil e u.re, qui n'avait pas voyagé depuis des années, depuis

la F e l !'A!,e" "nvahie, répondit:
-Ju hi r<'1'', nous allons le revoir, mais....
E: c, ha pe, une larme monta à ses yeux. C'est qu'elle

avair à lui annoncer, au père, une mnvaise nouvelle. Elles dépas-
'r nt io , t lnr crear.s se serrèrent, au souvenir de Jean. Elles

dem -arèr'nt ilncieuses, le reste du trajet.
A 1- sttion. rsonne ne les att"n-dait. Lo'iise n'avait pas osé

prtévenir lepîr- Elles se rendirent à pied a'l château oi les reçut
M ime Cla i ,s. L femine le charge devina de suite celles qu'elle
consil'rait co'îîmme les intrigantes.

-Veuillz, dit Louis<e, annoncer Mme Mathieui et sa fille.
-Ah !que ne le disiez-vous plus tôt. M. Hardy va être bien

heureux.
Lc co)imwtnl n)t les reçut à bras ouverts, et Jordanet, on le c vine,

nc ;o las ;il pias de les embrasser.
-Et W: l.:îric ? lemawnid; le père.
Lc deut femmes tressaillirent. Il 'hit enfin l'annoiy'r, la

mnauvaiî t , mî'velle.
- NI ldric 'st soldat.
-Slla, ?
->i, il rempl;ce Jean.
-Et où est-i ?
-- A Limioges, aux chiasseur.

-Voilà donc pourquoi je n'avais pas de nouvelles,s'écria Jordanet.
-- Hébs, nous n'osions te l'écrire, et nous nous disions que tu le

saurais toujours assez tôt.
Le comumanilant parut très contrarié, lui aussi.
-C'st un fâcheux retard, dit-il, mais, après un an de présence

sous les drapeaux, on pourra essayer de le faire revenir, si ses chefs
sont contents de lui.

-Il est très bien avec son colonel.
-Comment s'appelle-t-il, son colonel ? demanda M. Hardy.
-Mauregard.
-C'est un de mes amis. Je lui écrirai, j'irai le voir, en temps

opportun. Espérons.
" Nous dînerons ensemble, ce soir ; veuillez sonner, mon cher Ma-

thieu.
Jordanet obéit et Mme Clarisse entra presque aussitôt.
-Ces dames dînent avec moi, lui dit M. Hardy, ainsi que Mathieu;

mettez quatre couverts. Maintenant, mes amis, je vous rends votre
liberté jusqu'à sept heures.

Une huitaine s'écoula en promenades dans le pare, en courses en
voiture aux environs. Ces paysages de la Loire, un peu mélancoli-
ques, un peu gris, comme ceux de plaines, mais si doux, charmaient
Louise. En vraie Parisienne, qui n'a guère dépassé la banlieue, tout
l'extasiait, et M. Hardy s'amusait de ses étonnements. Il s'attacha
à elle au point de lui raconter ses malheurs de famille. Ce fut
Louise, elle-même, qui lui demanda de l'accompagner au tombeau
de la défunte. Louise y pria si ardemment que des larmes en vin-
rent aux yeux du vieux soldat.

-Votre fille est un ange, disait-il à Jordanet.
L'affection du maître pour cette famille était le supplice de Mme

Clarisse. Elle faillit en attraper la jaunisse. C'est que, aussi, cer-
taine nuit, Michel avait encore frappé à la fenêtre.

-Quoi, malheureux, s'écria-t-elle, tu oses revenir, malgré la pré-
sence du commandant. S'il apprend ta visite, et nous sommes pro-
bablement surveillés, je suis chassée, perdue !

-Comment, perdue ?
-Oui, il y a toute une famille de Parisiens, au château ; le vieux,

qui a remplacé Baptiste, n'a pas les yeux dans sa poche,
-Qiel est ce vieux ?
-Est-ce que je sais i Un pas grand chose, bien sûr. Enfin, que

veux-tu?
-Mère, il me faut les quatre mille francs de suite, autrement, je

suis reavoyé, le père a trouvé un autre épouseur.
-Mon pauvre enfant, je n'ai que deux cents francs, tout au plus.
-Emprunte ; vois. .. le commandant.
-Le commandant ? Depuis l'arrivée de ce Mathieu, il est tout

changé à mon égard, il me regarde à peine.
-Essaye tout de même, maman, supplia Michel. Cette somme,

je te jure qu'il me la faut, sous huitaine.
Le gaillard embrassait sa mère, la cajolait.
-Je deviendrai un honnête commerçant, au coin de la rue des

Ponts... Oui, avec Berthe. Qu'est-ce que quatre mille francs pour
un homme si riche ? Allons ! chère maman, un peu de bonne volonté.

Michel paraissait très affligé; il frappait du talon et s'arrachait
les cheveux. Mme Clarisse partageait le chagrin de ce fils tant
aimé.

-Je parlerai au commandant, puisque tu l'exiges, mais je crains
un refus, car il ne fait rien sans consulter Mathieu.

-Au diable, ce Mathieu ! Qu.ind dois-je revenir, mère ?
-Ne reviens plus, ma démarche excitera des soupçons,je t'écrirai.
-Bien, mère, j'attendrai.
-Tu ne m'embrasses pas ?
-Si, mère, comment donc!
Comme la fois précédente, elle le suivit dans l'ombre, jusqu'à ce

qu'il eut disparu.
-Il faut qu'il épouse cette B -Ythe, se dit-elle, je ne serai tran-

quille que quand je le saurai établi.
Mme Clarisse ferma sa fenêtre.
-J'irai demain, à la première heure, trouver le commandant, son-

gea-t-elle encore ; s'il refuse... eh bien, s'il refuse, j'écrirai à M.
Léon. Advii-nne que pourra, de tout ce monde, pourvu que mon
Michel soit heureux.

Le lendemain, en effet, profitant d'un instant où le commandant
était seul, clle lui exposa sa demande. Il l'accueillit fort mal, ainsi
qu'elle l'avait prévu.

-Palsembleu ! quatre mille francs! Pour votre garnement de
fils, sans doute, votre....

Devant les larmes de la mère, il n'acheva pas. Il se radoucit
même et reprit:

-Pour vous, Clarisse, tout; pour lui, rien. Vous remettre cette
somme serait encourager le ga.llard dans ses folies. Je n'y prêterai
pas la main.

Mme Clarisse supplia encore.
-Qu'en penses-tu, Jordanet ? demanda M. Hardy à Jordanet qui

entrait... Voici Clarisse qui me sollicite pour son fils....
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- Si le garçon est raisonnable, répondit évasivement Jordanet.
-Justement, il ne l'est pas.
Le commandant ne céda pas. Lui, si cm~patissant, si humain,

redevenait le militaire intraitable quand il s'agissait de Michel, un
vaurien qu'il avait pris la main dans le sac, chez lui, et qu'il n'avait
pas livré à la justice par égard pour le père, tué à ses côtés, à la
bataille du Mans.

Mme Clarisse se retira, les yeux secs. Elle écrivit, de suite:
<'Monsieur Léon,

<Encore du nouveau, aux Primevères, Mathieu, en réalité, s'ap-
pelle Jordanet. Sa femme et sa fille aînée sont installées au château.
Ces gens, des effrontés, prennent des air-3 doucereux et polis; ils me
paraissent fûtés. Songez, si M. Hardy venait à mourir, tout d'un
coup ? Venez pour déjouer leurs projets, car, sûrement, ils en ont.
Maintenant, M. Léon, j'ai un marché à vous proposer. ..Vous m'avez
promis dix mille francs, je vous tiens quitte de tout et je m'emploie-
rai pour vous, jour et nuit; mais, je vous en supplie, envoyez-moi
de suite quatre mille francs. Si vous n'avez pas cette somme, vous
trouverez facilement à l'emprunter."

La veile, Clarisse avait écrit à* son fils pour l'informer que M.
Hardy avait refuséý net.

-C'est à cause du bonhomme qui a remplacé Baptiste, songea
Michel, en serrant les poings,.

ex

L'héritier du commandant Hardy avait réussi à retrouver les
Groslard à Paris, Groslard dont il devait épouser la fille Loetitia;
mais les affaires étaient loin de prendre une bonne tournure. Le
père n'en tpnait que pour le solide.

-Sans doute, dit-il à Lgon, vou4 hériterez un jour des Prime-
vères, une propriété magnifique, mais, en attendant.., hein ? Il y a
les uouliers du vivant. Il se retape, votre oncle, c'est renversant!

-Je suis son unique héritier.
-Qui vous dit le contraire. Nul n'est immortel et les neveux

ont été créés pour hériter des oncles. Nous irait.; aux Primevères,
puisque vous nous invitez. J'ajourne mu répon-. jusque-là.

Léon faisait le siège de Loetitin, qu'il croyait mcil.' à griser de
complim-nt, Mais, à tant d'e.veinces4, à tant d encens et de louanges,
la jeune fille répondait invariablement:

--Voyez papa!
Quelie satisfaction il eût éprouvée à l'envoyer promener, elle et

le papa, et la mère Groslard, une tour à falbalas. Mais l'usurier
Estirgues avait tknqué son dernier mot:

-J'attendlrai deux mois, monsieur, deux long.3 mois, puis, je lan-
cerai vos billetï en circulation.

Les choses en étaient là, lorsque Léon reçut la lettre de madame
Clarisse.

-Ah !fit-il, elle est forte, celle-là!
Il ne lut pas même la conclusion: Emprunter quatre mille francs
p-run autre? Quelle idée! Le plus pressé était d'identifier Jor-

danet. Léon avait au ministère (le la guerre un ancien copain de
lycée, employé au personnel. Il courut lui soumettre son cas et
apprit, par lui, la condamnation du m4daillé. L4on repartit pour
les Primevères sans avoir prévenu son oncle.

Quand il arriva, Louise était seule.
Il n'y avait pas de ménagements à garder avec la fille d'un Jor-

danet. Léort entra sans frapper. La jeune fille travaillait, au salon,
à une broderie. Il fut stupéfait en retrouvant la superbe brune
qu'il avait admirée à Orléans. Il s'avançait, la raillerie aux lèvres,
hautain. .. Et, soudain, il s'inclina respectueusement.

-Pardon, mademoiselle... Je vous dérange... Je cherchais...
mon oncle.

-M. Hardy vient de sortir.
-Ah! il joue avec sa santé, et devient d'une imprudence...
-Je le lui ai fait remarquer, monsieur.
Il salua de nouveau et sortit. Puis il monta dans sa chambre et

y appela Clarisse.
-Et mes quatre mille franus 1 demanda-t-elle,
-Et mon mariage ? Vous êtes bonne, vous, de me conseiller

d'emprunter, à qui ? à mes fournisseurs qui m'exhibe-nt déjà de
grosses dents ?

-Je suis perdue alors, s'écria Mme Clarisse en sortant.
Léon était encore plongé dans de profondes et peu riantes ré-

flexions, quand revint son oncle.
-La famille Gro.ilard a manifesté l'intention de venir aux Prime-

vères avant de s'engager pour le mariage, mon oncle.

-Soit, et ce mariage te rendrait heureux?
-Oui, mon oncle.
-Parfait ! il n'y a de bonheur réel que dans une union bien

assortie.
Pourquoi s'emballait-il oinsi, l'oncle?
Léon craignit, en révélant au château l'identité duit nu

Mathieu, de s'attirer lat rancune dea son oncle qu~i, p)cut-ôtm'e, ciisavait
long sur les Jordanet et les protégeait.

La veille, une voix claironnante avait retenti dans le v~iu,
des Primevères, scandalisant M1me Clarisse.

-Sacrédié, ina bonne damne, je m'no i imô." a
tant de manières avec unt vieux compagnon d'armnes. 1 >m- ici, Ccl'.
chargeons.

M. Hardy ouvrit sa porte et s'écria:
-L'ami Gallois, quelle bonne surprise!
Entrez donc, je supposa que vous nous restez.
-Nous venons pour plusieurs jours. .. huit... tout iion congl

Cécile grillait de connaître les Privenuères et mu1i -le to reé.oir.
-Bravo ! Jordânet, apportez-nous quieh1 esr '* e'is'îcu
Dans la joie ne revoir son ami, eIoînin:1 ;îulmuet

avait prononcé le nom de Jordatiet. Gallois cut un;sau-su. miis
il ne fit rien parkiître pour l'inetnt. Il xmiil'nmmttt-
veinent, et lui trouvait un certain air dre fiviill' <-< zcpoa
de la Ire du 2 du 83.Bientôt, il 1ne101i douta >lit <.cLîla1
de profil, surtout, éta;it frappante.

Cette première 4l.-îi-jonrliée -s'écoulii 2ni'alg u le .;.
Hardy et Garllois s'kaicnt rencontré, ." e-r ';mm 0 1l ) lftai1îtè l0
la guterre framreo.all. iiani le, co)in f ut siJ 1m 'U se i i u t ý , pti i lo
premier, qui soi-tait <le Siut-Cyr, ,<rVii ,l, t'. 'utre. Le ej'
Gallois ananonça, à sot au-li qu'il avait à ii1i plirler.

-C'est .4u-rieux ?
-Tfès.sértieux.
-assons chez moi,
-Tum peux Venir, Cécile, L - Ual0oî. l C. sut;ue it 1eWea pats

de trop.
Alors, à voix basse, prcsque, a,<i'sru ' coînit,;, nboi
-Ce domestique, que tu as appelé AJ;dn. u ô, ÏM ti;î

csý soir, est il depuis lon,,temips, Î ton :, ric
-Dapuis qu'il m'a sauvé ILL v1.
Le commandant brièvement, raconta l',.ccil 'nt,! v,>it,'re.
-Bien, reprit Gallois, matis. ,. lecomui-a
-Je le connais.
-A fond ?
-Oui, à fond, comme tu dis.
-Tu sais ?
-Tout.
-Et tu le gardes aul)rè-i de toi ?
-Tant qu'il le voudra. JordaLniet eit un obll,. cioii- qu''une

épouvantable erreur judiciaire amjt do lak >e'; Nonl s<ule-
ment je l'estime, maisje l'aime pou;-ràus riiison ý.(2-s ee
fille que tu a3 vue, à table, est la, sienne, .Je colmuis t' a %1ille le
gens courageux, qui ne vivent qu'en l,<tteiite d'iie mt!<<lttom

-La joune fille e:.ýt chiruiitnte-, en eflct, retm-tnrjî 'Sl.
-Oui, madame, charmante et àéiese tMis toi, ,mai ~Lli coini-

ment as-tu rencontré les4 Jorditnet ;sur tat route ?
-J'avais l'aîné des fils à ina compagnie.
-Jean? Son père, tout récemmnt, mi'a raconté lat tervil'le hIi-;

toire. Combien à la place (le ce jeuuii iiomiiiiio eusse-int l>p '.
Mais lui mourra, s'il le faut, pour mnériter le gitlon d'or et obte'nir là
main dl'une jeune fille qu'il aime et dont le pè're es rcdctm-<t

-Ce père, c'est moi, interrompit cràrivemet Ccllois-. Jeanti ainie
Florentine, ma fille. Autre-foi-t, Je me suis op 0se 1ýui.i
quand je croyais le f1ils(de Jordanet unt caîrotiui de <"-om'le
le père un criminel. Je voudlrai.s aujour'hmui (lue li. chose ritt pos*-
sible.

Hardy appela Mathieu, le présenrtat au caie1tain,, ct L ii rpt
mot pour-mot les bonne.-s paroles (le ce dernier. 'Surdrima portet lat
main à son cour.

-Oh ! fit-il, j'ai mal, lit, inais c'est <lejoie. v oi iii tue <le
posséder, dlans mon malheur, l'estirie (le dleui x lomusî5cmm'eU
de deux officiers. Oui, *je .4uis inoeni't là,Ietv'~ l.e sïiV
du crime, je venais réclamer à (le S <vena~y un pr',tout la'iir dI:
ma famille, économisé sou par sout. Vous ne sautrz yýjtiïl- c"-
j'ai enduré, moi, un honnête homme, en prison, auz -. iszes, Toi;~ ; à lit
Nouvelle, confondu avec le rebut de la société. Ce glile j'ai oîl't

ïltt tie l tt1 i- Rtitý}îiinppiis ri1,0(lr etuw 3èeeo emlandz L'HUILE DE PIN PARFUME { C<lbr,. I'r'r'I ,,t r,,,,-.mu~r r aa~. I 'j . I ' e'; toi,; '<'i
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lorsque j'ai appris que mes enfants, à cause de moi, étaient mis en
suspicion jusque sous les drapeaux. Mais, vous m'estimez, tout est
oublié. C'est comme une grande lumière dans la sombre nuit du
passé.

Ils étaient debout, tous; Jordanet pleurait.
-Courage, Jordanet, dit Gallois, ému, vos malheurs touchent à

leur fin.
-Courage, ami, répéta M. Hardy.
Les deux officiers lui serraient la main.
-Voilà ce que je vous propose, reprit le commandant. Dès la

libération de Médérie, je vous remettrai cinquante mille francs,
avec lesquels vous irez vivre, avec votre famille... en Suisse, par
exemple, et puis je doterai Jean.

Jordanet n'eut pas le temps de répondre, on frappait à la porte.
-Entrez! dit le commandant, étonné qu'on osât le déranger à

cette heure.
-Je vous demande pardon, monsieur, fit Clarisse, mais il y a en

bas deux messieurs qui insistent pour vous voir.
-Si tard ?
-Ils arrivent par le train de nuit.
-Ont-ils donné leurs noms?
-Voici la carte de l'un d'eux.
M. Hardy y jeta un coup d'oeil.
-Merci, dit-il, priez-les d'attendre.
Il se retourna vers Jordanet, devenu livide, et lui montra la carte

ainsi libellée: Chaumont, inspecteur de la sûreté.
-Je suis perdu, cette fois, dit l'infortuné, perdu, perdu. Ce Chau-

mont est l'agent qui me relançait à Paris.
-Mais... il ne vous tient pas encore, fit remarquer Gallois.
-Oui, Gallois a raison, reprit le commandant, sombre. Tenez,

j'attendais Médéric, et j'avais préparé les cinquante mille francs.
Prenez et fuyez. Toi, Gallois, amuse les policiers.

Et il obligea le fugitif à accepter un portefeuille contenant la
somme. Par sa propre chambre et son cabinet, il le guida vers une
fenêtre qui donnait sur le pare. Il ouvrit cette fenêtre sans bruit,
en recommandant:

-Laissez vous glisser par le lierre. Le bois est proche et vous
en connaissez les sentiers. Embrassez-moi, et que Dieu vous pro-
tège. mon ami, nous nous reverrons. Dans la peine, pensez à moi.

Le commandant revint au salon en s'appuyant au mur. Gallois,
en bas, discutait avec Chaumont et son acolyte, l'inséparable Loi-
seau. On l'entendait claironner :

-Sacrebleu, les coupables, la justice, tout ce que vous voudrez,
je m'en moque, moi; je suis capitaine au 83e, rien à démêler avec
la police, mais je répète qu'on ne se présente pas chez les gens à
pareille heure.

-Le service ... mon capitaine.
-Quel service ?
-Gallois, cria M. Hardy, amène ces messieurs.
Et, quand ils furent au salon:
-Que désirez-vous ?
-Mon commandant, nous savons qu'un dangereux bandit en

rupture de ban, un nommé Jordanet, pour tout dire, a trompé votre
bienveillance et se cache chez vous sous le nom de Jean Mathieu.

Chaumont, qui avait pris la parole, s'attendait à une extrême
surprise chez M. Hardy. Il n'en fut rien. Le commandant se con-
tenta de répondre:

-- Ah... et après ?
-Mais.. nous venons l'arrêter, mon commandant.
-Eh bien, arrêtez-le. Seulement, vous tombez mal, j'ai expédié

Mlathieu à... c'est mon affaire, dans la soirée.
-Nous l'attendrons.
-Si vous voulez, mais je vous préviens encore que je me couche

à dix heures et qu'il est moins le quart.
-Brûlés! pensa Chaumont stupéfait.
Après une course folle de cinq minutes, dans le parc, Jordanet

s'était arrêté pour respirer.
-Ménageons nos forces, se dit-il, je n'ai plus vingt ans et je n'irai

pas loin, de ce train-là. J'ai de 1 argent et je me tirerai d'affaire.
Usons de ruse.

Il arriva au mur d'enceinte du parc. Après, c'était la campagne
libre, de grandes pièces de terre avec de petites haies, puis le cime-
tière, sur la gauehe, assez loin du village ensommeillé.

-Ah ! fit-il.
Il defit rapidement ses souliers et escalada le mur. Cornme une

llèche, il traversa la plaine et franchit le mur du cimetière. Quelle
meilleure retraite, pour lui, que le mausolée de Claire pour laquelle
si souvent, Louise avait prié!

Il s'arrêta, écouta longuement. Rien, que des souffles dans les
sapins, des murmures confus, le grondement lointain du fleuve. Les
morts ne l'effrayaient pas. C'étaient les vivants surtout qu'il re-
doutait.

Evitant de marcher sur le sable, il chercha la clef du mausolée,

la trouva aisément dans la cachette du toit, ouvrit la porte et la
referma.

Il se figurait n'être là que depuis quelques heures, et l'aube blan-
chissait l'orient quand il se leva.

Il fléchit le genou devant la tombe qui l'avait protégé, sortit et
replaça la clef sous le toit.

Jordanet, à grands pas, silhouette brune dans l'aube naissante,
traversa le village et se trouva sur la grande route de Tours, se
disant que, en sa situation, mieux valait suivre hardiment les voies
fréquentées. Plus loin, près des carrières, il avisa un hangar, sorte
d'abri construit à la hâte pour protéger les ouvriers pendant leur
repas. Il y trouva une mauvaise blouse, une veste à peu près usée,
un pantalon de coutil qui avait été bleu. Il troqua cette défroque
de quelques sous contre ses habits dont il fit un paquet qu'il jeta
dans les joncs de la Loire. Il passa une poignée de poussière dans
sa barbe et salit de même ses chaussures. Ainsi transformé, une
équerre en bois sur l'épaule, il ressemblait à un maçon en tournée.

Le lendemain soir, après avoir profité de la voiture d'un roulier
bon garçon, qui lui fit partager son déjeuner, il arrivait à Tours.
Comme personne ne le remarquait, dans la grande ville, il s'assit à
la table d'un modeste restaurant: Aux Petits Voyageurs, et dîna
de bon appétit. A sept heures quarante, il prenait tranquillement
le train pour Châteauroux.

Chaumont et Loiseau avaient perdu sa piste, sans doute.
Jordanet était harassé. Arrivé à minuit, il prit une chamtre, sous

lé nom de Pierre Duret. Le lendemain, il sortit en ville, s'acheta un
complet de velours et une casquette de soie. Puis, en flânant, il re-
vint à sa chambre et s'habilla. Une heure après. il montait dans le
train de Limoges. Il était seul, dans son compartiment, et s'en féli-
cit.it, lorsqu'un voyageur vint s'installer près de lui, vêtu d'un
complet de velours semblable au sien.

-Tiens, dit ce dernier, un copain; vous êtes dans la charpente?
-Naturellement.
-Et ça roule ?
-Tout de même.
Jordanet tressaillit. Le voyageur avait l'accent de là-bas, l'accent

alsacien !
-Ousque tu vas ?-reprit l'homme, tutoyant son "copain ", de

suite.
-Je vais à... à...
-Flûtes! t'es comme moi; trop souvent tu ne le sais pas au

juste, où tu vas.
-Tu as peut-être bien raison. Je cherche de l'ouvrage.
-Alors, filons à Limoges, le bâtiment y marche.
-C'était mon idée ; tu connais Limoges ?
-Un peu... et puis j'y suis adressé chez un de chez nous, Weill,

des, Trois-Baraques.
Jordanet dévisageait l'inconnu. Soudain, comme retrouvant au

fond de sa mémoire un nom et un visage:
-Tu t'appelles Risdal.
-C'est ma foi vrai, et toi ?
-Moi... j'ai travaillé à Colmar. je m'appelle Duret.
Jordanet eut une idée.
-Quoi de neuf, en ton pays, qui est presque le mien? dit-il.
-Aux Baraques, pas grand'chose.
-Et du côté de Colmar? J'y ai connu, dans le temps, rue du

Rempart, un certain Jordanet, un bon gars; qu'est-il devenu ?
-Pas de veine, le pauvre. On l'a accusé d'un tas de manigances.

J'imagine, moi, que c'est un coup que lui auront monté les Prus-
siens. Il en avait tant dégringolé pendant la guerre. Du moins,
c'est l'avis de beaucoup, au patelin, et le mien.

-Alors... on ne le croit pas coupable ?
-Dis donc, mon copain, est-ce que tu prends les gens de l'Alsace

pour des imbéciles? Ah! nous voici à Saint-Sulpice, descendons,
j'ai une soif !

Ils filèrent au restaurant de la gare et s'y mirent en retard. Jor-
danet s'en consola bien vite. Il préférait n'arriver à Limoges qu'à la
nuit.

Chose étonnante, dans la joie grandissante de revoir son fils,
d'avoir échappé, comme par miracle, à l'arrestation, il oubliait tout
à fait Chaumont et Loiseau. Il riait et bavardait. Sa tranquillité
ne dura pas longtemps. Comme il mettait le pied dans le wagon, il
reconnut, avec une indicible stupeur, dans l'autre compartiment,
Chaumont penché sur un journal. Il recula, mais Risdal, ne com-
prenant rien à ce mouvement, le poussait.

-Monte donc, Duret, tu ne vas pas nous faire manquer le train,
je suppose.

La nuit tombait déjà, heureusement, sous la marquise; l'agent
ne releva pas la tête, et Jordanet s'affala dans un coin.

-- Es-tu malade, copain ?
-Oui, répondit-il à voix basse, je sais ce que c'est, une migraine.

Laisse-moi dormir jusqu'à Limoges.
Jordanet enfonça sa casquette sur ses yeux et se demanda, jus-
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qu'à la fin du voyage, comment il s'y prendrait pour dépister l'ins-
pecteur.

-Limoges! criait l'employé.
-Filons, fit Jordanet.
Il sortit sans regarder en arrière. Risdal avait peine à le suivre.

Il tourna à gauche, dans une rue étroite, et entra dans le premier
bouchon venu.

Il demanda de quoi écrire, griffonna un billet, paya et dit à
Risdal.

-Sortons.
Dans la rue, il ajouta:
-Veux-tu me rendre un service, un service, un fameux ?
-Toujours. .. lequel ?
-Porter ce billet au quartier des chasseurs et le remettra à... à...

Tu demanderas... Médéric Jordanet.
Risdal rompit de quelques pas.
-Je me livre, pays, acheva Jordanet, et sa voix tremblait, la

déveine s'acharne après moi; on me poursuit, la police était dans
notre train, mais tu ne me trahiras pas puisque tu es de l'Alsace. Je
suis Jordanet.

-- Te trahir, camarade ? Donne ta lettre, je cours au quartier. Et
puis, mon vieux, si tu as jamais besoin de Risdal, n'oublie pas son
adresse: 71, chiz Weil, rue du Clocher. Au revoir.

Risdal remontait la rue, Jordanet se dirigea vers le champ de
juillet, solitaire, à cette heure.

Picard. qui était de garde, répondit à Risdal
-Jordanet, du 1er peloton, vous le trouverez vieille route d'Aixe,

au "Dernier Chasseur ".
L'Alsacien, sortant du poste, tournait à peine la rue de l'Hôtel-

de-Ville, que Chaumont demandait à Picard :
-- N'avez-vous pas un nommé Jordanet, à votre régiment ?
-Parbleu, même qu'un péquin le réclamait à l'instant.
-Ah! Un homme de belle taille ?
-Oui, un fort gaillard.
-D'un certain âge ?
-Ah ! dame, je ne l'ai pas regardé sous le nez. Si vous avez

besoin de Jordanet, il est au "Dernier Chasseur", vieille route
d'Aixe.

Chaumont pensait:
" Enfoncé, Loiseau! je me doutais que Jordanet voudrait revoir

son fils."
Il se rendit au bureau de police, exhiba sa carte, expliqua sa mis-

sion et se fit donner un sergent de ville qui le conduisit au " Der-
nier Chasseur ". Là, il s'informa prudemment, près du patron, et
apprit que Médérie venait de sortir en civil.

-Je le tiens, dit-il à l'agent, ne me quittez pas d'une semelle,
obéissez-moi. Vous y gagnerez sûrement la médaille.

L'agent, qui s'appelait Ledoux, allongea deux bras robustes.
-Comptez sur moi, dit-il, j'en ai arrêté d'autres, des malins.

CXII

Jordanet faisait les cent pas sur le champ de juillet, tressaillant
au moindre bruit. Enfin, le gravier craqua sous un pas lourd. Jor-
danet se courba, et de suite, ses yeux, à la Nouvelle, s'étaient habi-
tués à l'ombre, il reconnut son fils.

-Médéric!
-Père !
Les deux hommes s'étreignirent.
-Vite, sauve-moi, fit Jordanet, haletant. Chaumont est à mes

trousses. Il m'a relancé jusque chez le commandant Fiardy, je t'ex-
pliquerai cela, mais le temps presse. On va, tout à l'heure, fouiller
les asiles de nuit, dévisager les passants, ramasser les sans-domicile.
Ta mère m'a raconté que tu étais bien avec ton colonel... cache-
moi quelque part. où l'on ne songera pas à me chercher.

-Le colonel MlaIuregard n'est plus là, répondit Médéric. Il est
remplacé par de Vandières.

-De Vandières... malheur! Tant pis, avise, Médérie. Je suis
à bout d'énergie.

Médéric réfléchissait. Il répondit:
-Suis-moi, père.
-Où me conduis-tu ?
-Au quartier. J'ai une idée.
Côte à côte, sans un mot de plus, tant la situation était grave, ils

remontèrent en ville. Médéric était ému. Il jouait gros jeu, puis,
Mme Bône, la cantinière, sur laqu.lle il comptait, voudrait-elle le
recevoir ? Il amena son père à la porte de l'écurie qui s'ouvrait sur
le boulevard.

Il entra et out un geste de surprise: Fonberlot et Denis, qu'il
avait laissés au " Dernier Chasseur ", assis près du falot, roulaient
tranquillement des cigarettes.

-Comment, lit-il, vous êtes de retour?
-Ça te la coupe, fiston, répondit Denis. On sait ce qu'on sait.

On monte à cheval, cette nuit. Pour lors, j'ai dit au blaireau, ici pré-
sent : " Si tu t'amuses, ça sera dur pour te lover et si tu prends la
garde ce soir, autant de gagné pour une autre fois."

-- Et puis, Tournillon m'ennuyait, interrompit Fonberlot, avec
ses hitoires. Je préfère être là, avec Denis, un bon type, au moins.

Médéric alla à la porte, jeta un coup d'Sil dans la cour, et, reve-
nant aux deux chasseurs intrigués :

-Monsieur de Fonberlot, dit-il, et toi, Denis, vous me connaissez,
tous les deux, vous savez qui je suis et ce que je suis. Mon père
s'est évadé, il est là, sur le boulevard, pourchassé par la police. Il
va être repris, si je ne le cache.

-Amène-le, fit Denis.
Fonhe'rlot était grave.
-Oui, répondit-il, fait0s entrer votre père, et tenez, si vous avez

besoin d'argent. voilà mon portefeuille.
-Oh ! mon blaireau! mon blaireau ! répétait Denis.
-Sur votre honneur, monsieur le vicomte, reprit Médéric, pro-

mettez-moi le secret ?
-Sur mon honneur je m'y engage et même, je ferai le guet, si

vous le désirez.
-Moi, je suis sourd, promit Denis.
-Merci, mes amis, désormais...
Et Médéric, un peu réconforté, prit la clef qui ouvrait la porte

sur le boulevard.
-Je ne regrette plus les quelques mauvaises heures que je vais

passer, dit le vicomte à Denis, puisque je peux rendre service à ce
pauvre garçon. Je suis aussi heureux que si l'un de mes poulains
avait décroché le grand-prix.

-T'es un zig ! s'écria Denis.
Fonberlot sou
-Allez, dit-il à Médérie, nous veillerons tous les deux.
La porte roula sur ses gonds et Jordanet entra. La main sur son

coeur, il respira largement.
-Tranquillise-toi, fit Médéric. Nul ne songera à venir te chercher

ici. Tu es en sàireté pour cette nuit jusqu'au réveil.
-Pour ceite nuit... et demain ? Toujours fuir. On me traque

comme une bête fauve. On ne m'a manqué, ce soir, que de quelques
minutes.

-Clme-toi, père.
-Me calmer! Et demain, te dis-je; je ne puis rester ici, tonjours.
-Tu pourras rester ici quelques jours, dit Médéric. Demain, à

l'aube, je te conduirai chez Mme Bône, qui est du pays. Je vais de
ce pas, aller la préparer à te recevoir. Puis, Chaumont dépisté
reparti, nous aviserons.

Une sonnerie plus vibrante l'interrompit. La trompette, gail-
lardement, sonnait le boute-selle pour la manoeuvre, tenue
secrt-te, ordonnée par le colonel, et l'appel retentissait aux quatre
coins du quartier. Les officiers avait été prévenus individuellement.
Presque aussitôt, René parut et cria:

-Debout!
A ce moment même Fonberlot disait à Médéric:
-Alerte, le poste est sur pied. On vient, j'ai entendu, il y a des

agents de police.
-Vite, père, s'écria Médéric, suis-moi.
Il l'entraînait vers la petite porte du fond. Jordanet suivait, mais

Chaumont qui avait prévu le coup était derrière.
-Pas de pétard, cria Denis, en levant sa fourche.
-Denis, ordonna précipitamment Roné, je vous défends... rompez.
-Que voulez-vous ? demanda le lieutenant à l'inspecteur de la

sûreté : qu'y a-t-il pour que vous vous permettiez de vous intro-
duire ici ?

-Il y a, mon oflicier, que je viens arrêter le pire des bandits
Tu es pincé, Jordanet. Au nom de la loi... Pas de ré,istanco
filons doux ou je tire.

Il s'approchait, secouant des menottes, lorsque René, commle par
mégarde, écrasa le falot, d'un coup le pied. Au m&êe instant. Fon-
berlot, par un croc en j-unbe, envoytit Chaumont à côté de Jér)mue
qui, ayant mauvais caractère, rechigna.

(A 8'we.)
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bîiie.e Mialiciuse ut atîiuruse.

riîio tr <' 1 ciuii.-Orgîieil, prétenîtion ut
,,susulîtè. Amîour du travail, île l'ordru ut du
pîrogrès.

801(iiidi r e îu.-lrîhiebonhomie et
couirtoisie. lEXprit piuil clairvoyaîuteutmanque
du di-cele bun pair léguruté.
A 7î-11" E.-Vois -Les cntliousiaste et mln
coliue. %ssez couiragux (levai]t le daer
Dîlais delltfaible si lu malheur persit.

.Iuîif* brr<îif.-Oi'igissalité. audace et ucupti.
i-, .. . Maliîîîîîî <lu sincéSrité ut de comîsuance el,

.Keîiî' -''auîl.musical,. sans goîit pronoiic(
Piourtanit. V'oloîito euunrgiîîîîuet iîîdepcndaîîtte.

Esp.jrit d'eltruprîs.e

Ille Trî»Iîpe 6', -VotsL,4imez.les complimenb,,
le-, bal's, le"- Ilil't' ut les jolis garçolsl et vous
i-tes inea incuonst.antu eîî amour.

ilfi'î,i s-.î icllai. Jaigcîiiuntiulailîu et tréssévére,
l':sîriî ibL.il.
,11. JhY.-AInoîîr de élru du Progrès ut du

uu-tvail. Kiiergie, amitioun ut Per'sévérance.
pcisiraitiqule.

BIttie de A', -ui'iîllé génèrosité et
(14-l'.,e i seull hoienîs. Natuîrctcîdîe,- :ylpa.

tiiquu i-i iiilresionnalle.

f.i i ( irgiîcillulise ut hîautaineo naLture.
l-:prinh froid. e.îleulatuur et mhîrîeîîx. 'l'alesll'.

a n hiliqucs2 très apparents.
Ih'i-ini.-niullgecemercantile, audace.

gil poure lté; aventutres c,\ta;oritliiird u lus

I".iurnie.r l". -T'rès granite actilvitintml eu-
liuî-le.< gti". cl lIolisi;'.iu et suns litté-

riun.l' 1 rii .'Viîîr

Rémiii N. -- ElCI- ,n e ialla ii. -;i do
pruugis es i'iiii lai ivu. Aniluil ionu, tcrsevérance

1i,'1i,<'Ii. (l Mci g esib'hiîlité ut de nma.
lieu. lu( ei i di t let ilél iLi 128812. l"r:nclise

<iî,iî. i<' -I aîhciéauxz travaux de l'ai-
91iilic. iliIvité. énergie ul courage. Nature

f uî- PîIuY "trîr.- 'iua iassez tendlre.
<iai.i Peui Commîunicatif. Amotur (lii silence, (Io
la lucture et de la rêverie.

l'rosi T.-Esprit cuîltivéet délicaît, géniéreusu
et sympiiathique nuaturc, lin pe lC l tr01inée cepeil-
datit.

roucur-sen ttéraire'. caractèr'e bienveil-
lalt et suensile. Imgilnation acLive. A votre
îireilière qocu-tioli. Je r-éponîds -- Oi"et à
1autre "l Non".

Jeau Sanus Pci-.-Votis êtes original uîîu pets.
I îèseîitreprciit, trll ,(u îdieuxutrs <t.
V'ous devrez faire votre chemuini.

Ollc iil'.fer-'uîléanit valmne, froid
et calcuîlateur'. Granide je uîîenice, ditscrêiioîi ut
teliaclié.

Proi.snî't< i3L-Aiîioîir de l'ordre, économiet
et s-lis lirnt ique. Coquetterie. A ptitiides-, liusi-
cales.

Palvska.-NLl ure faite petit. le coiuimtsidc-
nient, inîtelligence très activu, tenaicité. élergit.
et force mîorale.

lferstitîdrle. -Voire natitre en51 vai ne ot sulper-
ficielle, dilli cilenteitIlcon t rlable toii.efo is. Arnii-
bitioli. audatce ut perséu*éî-îtacc.

lfurr Tf. C'. L-Je n'ai lpas bien compris votre
p8cudo. Votr'e caractère est vivur.icnt neurveuix
et sotivoiLî porté a l'exngu'raiiou.

Une' L~iýtsiî'aîi?'.-<rgiicil, diticrétion et [roi-
(leui. Volorilé tres forte. susceptiblu dlu braver
ti'llî.poriue il itu1 danuger.

Eec<L-'l'iiloitts artil tiques, tempéramenît zenu-
su e t indolent. Ehprit itsLez primiesautier et,
ices îaofoud sgoisuilî.
Peaokile.-Caracttre ardenît et u-lndicittif.peo

rancuinier, cependant. Esprit juste et franic,
huai. peu clairvoy ant.

Ncpifti.'-Aîourde l'6tude, grandrsus lut
ileVoîr, délicatesse <lu conîscience. Imîaginîationî
active.

hase de mofi.-Carautère un peu irrégulier.
assez persévérant. toutefois. (*ujùt pour lesý
aveures e'xtraLordinaires.

Ortaviîc.- Nature dissimulée, 1attiuis et
amubitieuse. Volonté tréi teniace, Capable de
surmonter tou les obstacles.

sTi- ft.D.-Nayant Pas bien compris votre
pcode, jy ajouîte vos initiales. Votre caractère

est généereux, FYmpattîique et enîjoué.

Joeitac Bî-îoch elle'.-Senr artistique.,aiu
Lère un peu timlide, miatiassez ceuirageu.uiCJýco-:
ulomie, activité de sens pratique.

Ben Htr.-Originalité. insouctiance, et scop-
ticibie. Esprit paradoxal, audacsieux et inde.
Pendant. Rgoisnue.

Lua if durnoniel. -- osècduêd nla-
ture enîthousiaste, synmpathique et très Iini-
Ltve. Quelques aîîtitudh.s ujusicatus.

Choue Blait-'l'ri's grande activité, coîucep-
tieni vive, caraLtus' entreprunat et prinuiesau-
tier. Bienîveillane et douccur'.
.Léo des )'bîest.-Entente des affaires, nature

vive, colportée et vindicativ'e. 1.Cgoisniu. pré-
soîlîption et alinolr de l'or.

Andtoiti.-Seîîs littéraire, imagination ;te-
tive, caractèeu bienvililant et beulible. Amluour
du théâttre, dlu sport, utc.

AtfIolP/u'-.Vcrsatilité,Pes;sinuisie ut, inégalité
d'hiumur. FxuîltLtiol ut tunilance à liL réveric.

"Manque de persévôlaice.

lec or de illo ifca 1 .- n tell igenco nuercan-
tule, prodigalité, et audace. Amurt dus plisirsl
brnîyits et legereté.

. u)lc,ios.-llabiletè littéraire ut goûit pour les
jouissanlces Intellect niclus. Es;prit observateur.
Coeur bois et senible.

Ploitde,-Ca'actèro, très bizarre, taîntôt ar-
duîîit, rèvutîr et titilide. QJuelques taLte)litbanti6-
tiqous solltiOssi apiparenîts.

.Une' âmre u'éco uî'e.-Natiire concentrée, silen-
acilcuo et di6erè%tu. Jugement, éclaire. cSeur

itinat qluolque pu dentioîîstratif.

Chîictt.-Cq iltteieinsouiciatnce et viva
cité td'intuition, utscai bon courage plîysiquc,
iais pull de persoéralîcu.

,a Soupire Nc-luiprîsîtbliiisx
audacitux ut indepelidalit. Nature ardenute et,
travaillée de lêves amubitieux.

je veux <iiifaire rnnîait re.-Caractè-e patci.
flciquc. Alffatillité, courtoisie et gratnde force
d'eniduranie. Iceonouuie doniîustiue.

I)olitril.-Vou4 Ctes nuerveutx, excitabîle, on'
tlîîuîî'.iuste. Manue d'empire sur sa Pîropre vo'
loisté. Senstlaîlit3 ut éguiSuiio.

"iiurtlc.-Espit observateur, justesse d'ap.
pruIcial ion et sévérité de jîlgurulent. Caractère
enuts rian llt et Plersévérant.

-- Lairiaf inuise Filiî't ".-Nature franche, po-
sitive et absolue. P'romuptitude de résolution et

lipeur.-Pretil lce, défiance, amotur dui tra-
vail. E-spritilourpl tt de progrès. L'arac.
turc lsiîih et froid.

Afîita O.-Nature siip. rti-ielle, amour dus4
compliments, tdu lil".dii '*sport" et desjolis
garçons. Habileté aux traîvaux ilîanîîelsi.

T. L. Ml.-Etsprit cultivé, délieLt et intuitif.
.'jon4 littéraire. LO3ýaute enveurs lcs unis, nmais
inîconstantce dans l'a iecetion.

Picliote.-liugination tr'ès acetive, maihs qtuel-
qule ru romantitque. Caratètre véhénto et
très démonstratif. Générosité.

Ojsi'«u Menucie. -'Talent musical. Grandle
tenuscité dans le ressentiment cousine dans luaf.
fectiou. Ambition et énergie.

Rase .Mlolesate. -Vous avez ilf lire votre ré-
ponse. îJuiî mémo.

Borint.-Voi re nature est calme, mais forte
et persévérante. Votre caractè-re semble plu-
tôt fait pour commander liste pour obéir.

îVùftrt'cîuuîit-ou'tus d'line natuire Co-
uietlu capîriciuse et ]punergiqueîi. Vous

tla ice. l discrétion et (le pur.-piczicitè.
1'i'fil GOr,/if.-Orguuil, amyour dii travail,

(le l'ordre ut dul'ée e Courage, aîudaceu (A~ui vèaîiu'.Volonté absoelue.

(A Ssuiv're.)

NERFS ET NOURRITURE

Sir Heuriihompson écrit dans le.L ilte-
feci-lf/t C6intuirj ft fait les rematques ui-
vantes bur la modification à apporter à la
diète dat-sue une nu-ellaité, par suite du

Ichangentiint extraîa.dinaire, affectant toiutes
les elsuaise honmms dans toutes les partiesi
du monde civilité depuis les derniers (;Il ana:
-il ent tiitile, sinon impossible pour la
présente geulation, de se figurer le cou-
traîte txitant entre la cervelle humaine,
telle qui-îe ti.t uctuelîcitient et ce qu'elle
était il y <i seultuit-ut trente ans, alors que
l'activité était beaucoup nmoins grande.

L'usure et la fatigue de la vie ont nota-
blement augmenté et le système nerveux,
sollicité d'une façon intense, est soumis à un
travail peut.être décuple de ce qui était il
y a un demi-sliècle seulement.

Un chenmin de fer apparaîst dans la pre-
mière noitié du siècle. Le penny-postage,
la télégraphie électrique, la presse hebdo-
madaire ttquotidenne, tout concoure à faire
de la fin du XIXe siècle un époque d'intente
activité. Pour la grande majorité, même
des hommes d'affaires, la vie était tranquille
et les loisirs nombieux, la lutte pour l'ex-
istence étant pr sque nulle; pas besoin d'es-
sayer de décrire ce qu'elle est maintenant.

De tels changements dans l'existence ont
naturellement été la cause de nombreuses
mialadies, coipièteinent ignorées de nos pè-
res, tout en iugmentant le nombre de ceux
qui tont engagés aujourd'hui dans la ba-
taille de la vie.

Le cerveau étant la sourcd de vie d'oct
dépendent la plupart des fonctions humai-
nes, y compris l'alimentation, n'a pu résister
salle léâions à un tel surmenage.

Rien n'est donc plus Important que de
fournir la nourriture sous la fornme oit elle
économis le plus possible le travail de
l'estomac.

C3e n'est pas sous un gros volume qu'elle
doit être absorbée, elle doit être soluble afin
de pouvoir être très rapidenment assimilée,
et f, cinter l'ouvre de la digestioîn.

Rien n'a été trouvé accomplissant plus
complètement les fonctions denmandées, que
les Extraits concentrés de viande, qui sont
actuellement ai unix'ersellen.ent en usage.

Une cuillerée à~ thé d'un Extrait de boeuf
dans une tasse à déjeuner d'eau chaude,
quand le cerveau et fatigué et l'estomac
1liproPres à l'usage qu'ià exige, est souvent
le meilleur antidtote'possible pour raviver
le sysjtème et le prépurer pour un léger
repas ou un supplémient dle travail.

Bien sou-vent on cherche dans un verre de
vin et dle liqueur un2 souliigenuentt tempo-
raire, c'est là une habitude pernicieuse qîte
l'usage de l'Extrait concentré de boeuf fera
heureusement disparîtître.

Un affreux chenapan, récidiviste in-
corrigible, passe tn police correction-
nelle.

Le président lui reproche durement
sa conduite.

L'inculpé se r. luiflu, -. Puis, se ra-
doucissant et d'uil air de dédain:

~-Après tout, .6 ne vous en veux
pas ; ja me lc-te à votre place!

On parle dans un salon d'un écrivain
dont les vêtements ne sont vDas tou-
jours d'une propreté irréîsrochàl>le.

-Pourtant, fait observer une fem-
me, la tête n'est pas mal,

-Oui, il porte les cheveux en brossqe,
mais il ne peut puas s'en servir pcur ses
habits.

Une dame d'une rotondité extraor-
dinaire s'arrête à la vitrine d'un ma-
gasin pour y regarder les nouveautés
de la saieon. Un gavroch3 guigne la
grosse damne et tourne autour avec cu-
riosité.

-Dites donc, galopin, dit la femme
d'un air ruépriaaut, quand vous aurez
6ni de faire le tour du monde ?
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LE SAMEDI

suivant moi, quuns seule chose à faire pour l'homme qui veul
à la pipe ou au cigare.

Le futur beau-papa -Quoi donc ?
Le fiancé. -Epoaser une femme <lui s'y objecte.

SONINETI
voîus étiez la raison et j'étais la folie.
Et je vous dis : "lPardon ". J'ai pu, dans mn douleur
Vous attrister, 'l'ès Chère, et votre voir bénie
M'a répondu tout bas, simplement, sans aigreur.

Un autre, plus heureux, soutien'lra dans la vie
Votre tremblante main ; de l'autel du Seigneur
Il vous ramènera tout contre lui blottie,
Vons donnera son nom. .. peut-être aussi son cSeur.

Et je ne viendrai pas, mêlé parmi la foule,
Vous montrer, en ce joui, le pleur que je refoule,
Ni vous complimenter en mots li.tifii et froids.

Je ne veux point troubler cee heures enchantées
Mais il vous reviendra, triste écho d'autrefois,
Le souvenir lointain de mes amours brisées. P. H. M.

LA GRENOUILLE VOYAGEUSE
Il y avait une foii une greoii'le. Elle Se ter.ait dans uîî marais et

donu rit la chasse aux moucherons <t aux insectes. Pendant le printprmps
elle coassait avec ses compagnes Et elle aurait passé hîeureuseme-nt toute
st vie dans les mêmes conditions pourvu que la cigogne iii l'eût pas cro-
quée, mais il lui arriva une aventure.

Un jour elle était perchée sur la branche d'une souche qui sortiit de
l'eau et elle se délectait sons une pet te pluie chiaude.

IlAh ! quel beau temps nous avons aujourd'hui," pensait.elle. Quel
bonheur <le vivre avi grand air 1I

Li, pluie tomîbait sur son dos lisse et lîgarré, les gouttel d'eau ruisse-
laient sur soit ventre et sur ses pattes Et elle trouvait cela extrêmement
agréable, îi asg'éuble qu'elle euit de la peine à se retenir de coasser ; mais
pir banh3ur elle s)i smvint que l'autominq venait à peine de commencer,
et en autonmne les grrenu tilles ne coaîsent pas. C'ekt bon au pîrintenmps,
et en coassant alors elle aurait pu compromaettre sa digniti ; elle garda
donc le silence et continua à se dor'oter.

Tout à coup un bruit léger se fit ettnldre ; c'était comme un sifilement
dans l'air. Elle aperçut une band8 de canards.

Quand ils volent, leurs ailes en fendant l'air font entqndre comme uin
son, ou pour mieux dlira ils semblent silliir, et vois Entendez "lflou, lou,
lou, flou," lorsqu'une troupe de canards vole au dessus de vous. Ili, vo'ent
si liant qu'on les voit à peine, mais cette fois les canardit, en décrivant un
immense demi cercle, s'abattirent précis4nîent sur le marais où vivait la
grenouille.

Il Kra, kra, kra, dit l'an d'enx, nous avons encore à voler loin, il faut
manger un peu."

La grenouille se cicha test aussitôt. Elle savait pourtant bien que les
canards lie la mangeraient pas, elle qui étâit utie grenouille groase et
grasse, mais nétumojiii et à tutq aventure elle poigea sons la souchtle.
En réllécissant bien, elle se décida à sortir de l'eau, car il lui paraissait
intéresstant d'appreidre où allaient les canarda.

"lKm, kra, dit un autre canard, noue aurons froid si nous nous arre-

LA-SËULE MÉ TH ODE

L -ý

-i7- :

C'1utîn)tiiie (dIan.J une inreY U /,iîatn.-Qu'il opt beau, mon Adlphe i Il
semble être un lî'>ime tout aussi bien que ce grand dadais là. Il n'a pas de barlie,
voilà la seule différence.

tonsici, allors vite au Midi, allons au M id i ";et tous les I,'anardsro i,îircnt
à cancaneir en bligne d'approbation.

Seigneurs canards, se hiasardat à dire la grenouille, q1u'est-ce queCtt
que ce Midi vers lequel vous allez P'ardonnerz ii oîî do vous iii'portuîi"r."

Ls canards entourèrent la grenouille. To'ut dîodils vurt.ut cnvio
de la croquer, mîais chacunî d'eux penFa qjue la grt nouille était trep grosse
et qu'elle ne pourrait pas couloir dans leur g'îîier. Alors ils su in utit tous

à cri, r t t, à bkttre des aitt s
IOn ec t bien, dans lao?îI id j, il y f bit lion miain i nin. On y

trouve di s marais excellent iet I Il tuds. Et quels vers !On est
trèi bien, dans le Nlidi."

Ils criè-rent tint, qu'ils étoirdirent lat grenouille. l''les cn)-a-
geah se ttîre, et pria l'un d'eux, qui p-'îrisiit pîlut; mros t 1plus
sensé que les autres, do lui faire counait ýo co que c'é'tait quo le

Midi. Qiiand il lui cu nt (les explicaltellei,
la grenouille ,)nilîat en extase, tmais, ensuite,
comme) elle êtait, très c;irconspeQl -, elle lui dls

Y a-t-il beaucoup de mnouches et do nion-
citeronîs

-- Oli (ldes nutiee, répondit le c unard.
~ ~ -Ait » dit la gretieuiliii ; et, elle se retourna

-'-pour %oir b'il n'y avait pas làt quoique, autre g'ii
ti ouille lii 1 C ( l'et, l,,nd r, et lit Wü'înîîr de co.tbser

- -~>- - n automîne, car elle ne put se retenir.
- - i renez-ioi avi a vous5.

.~* --- Ce serai dilli.cîle, répondit le c;%;:srd. Coni-
nient pou rrioiilielus Ct'leîeu uuý nus1, pas
d'ailcs.

.t)uand vous envol,. vous ? demanda lit gre-
nouille', ist, ce bier. tôt ?

t reonce ç-m touours -Vit-', vite. crièrent tous les canards IN rit,
b rnoce r'urtojors kra, kzra. Il fait fi oid ici, au Mlidi, au Nlidi!

-V- uil lez mn'at tendlre s 'u le nieit cinq ii iii t 's3,
dit la greroîuille, *je r i iiin dû suite ;*je lrojtte
quelque cel d'excelh lit, à coup surk."

Elle descendit alors (le la branche sur laquelle elle vetilit do grimper,
se glissa dans l'eau, plongea dztns la, vase et s'y enfeîii':a tout. à fait pour
que hs objets voisins ne 1', îîipêch;is cnt pas de réfllcliir. 1l "'écoula cinîq
iut3s ; lfs canards s'étaient dià rassembîllés pour so'etnî ui'r, quanîd, tout

à ':o p, près de la lirauclie sur laq-itlle elle était, la gre-nouille soitL t doi
l'eau son museau, et l'açpE).t de ce nîu£sîxuu étau rayonnant suti lit qu'une
grenouille en eF t capable.

"J'ai réléchîi et j'ai trouvé, dit-elle. Que deux tIo vouts preînnert ce
bâton dans leur bec, et nioie m'accroclî-'ri à lui au mîilieu. Vous vole.
rt': et moi j'avancerai. Faites bien attenstion, à i pas cancoler ; pour
moi, je nie coasserai pis, et tout ira à merveille."

Quoique ce ne dût pas ê'r un grand plaisir de garder le silence et di'
traîner pendant trois n,îilip verstes la grenouille qui pesait beaucoup, cette
id&' inspira aux oanardm un tel enthîousiasme, qu'ils consentirent tous à
la porter. 11s résolurent d se relever toutes les deux heures ; comme les
canards étaient nombr'mux - t qu'il n'y avait qu'une seule grenouille, cela
ne d'-vait pas étre p)énib>ti

Ou trouva un lion bâton solide ; deux canîards le prirent dans leurs î~i
la grenouille s'accroclix par 1bm iiâchloires au nmilieu et toute lat troupie
s,'éleva dlana les airs. LYî grcrouille avait peiîi- à resipirer à lat grauîdo
hauteur à laquelle on l'entraînait ; et on outre les canlartîs ne volaient pas
d'îuue manière régu(lièrA et tîriioLt le bâton. L-i pauvre. grenouille éiaii
secouée en l'air comnue un boiilîoîitinîc do' cari )ii, elle serrait 4es rlîuit

Leftancé.-Il n'y a,

ý7-eý
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Lui. -Je voudrais vous faire entrer dans un cercle brillant et
/Ihle (arroga>nnent).-Qu'entendez.vous dire par là?
Lui.-Dans un jonc d'engagement, ma chère.

de toui es ses forces pour ne pas se détacher et être précipitée à terre.
l'ourtant elle s'habitua vite à cette situation, et même elle commençait à
s'orienter. Au-denkous d'elle, passaient rapidement les champs, les marais,
les rivières et les montagnes qu'elle avait du reste beaucoup de peine à
voir, parce que suspendue au bâton, elle r gardait en arrière et très peu
vers le haut, mais elle apercevait néanmoins quelque chose, elle se réjouis-
sait et était pleine d'orgueil. " Tout se passe bien comme je l'avais prévu,"
pensa-t-elle en elle-même.

Toute la bande volait à la suite des deux canards qui la portaient, ils
criaient et chantaient ses louanges:

" Notre grenouille est assurément une forte tète, disaient-ils; parmi les
canards, on trouverait difficilement sa pareille."

Elle avait de ia peine à ne pas le3 remercier ; mais comme elle se sou.
venait que ai elle ouvrait la bouche elle dégringolerait d'une hauteur con-
aidérable, elle serrait encore plus fort les mâchoires et'prenait patience.

Elle se balança de la sorte un jour entier ; les canards qui la portaient
se relayaient en saisissant, adroitement le bâton, c'était effrayant.

Plus d'une fois la grenouille faillit coasser de peur, mais il lui fallait de
la présence d'esprit, et elle en eut. Le soir, toute la bande s'arrêta dans
un marais. A l'aurore, les canards se remirent (in route avec la grenouile,
mais, cettc fois, la voyageuse, pour mieux voir le paysage, s'accrocha la
tête en avant. Les canards traversèrent des champs moissonnés, des bois
jaunis et des villages remplis <le meules de blé. Le bruit des voix et des
lléaux qui battaient le grain acrivait jusqu'à eux. Les gens regardaient
le vol les canards et, voyant quelque chose d'extraordinaire, ils levaient
les mains au ciel. La grenouille aurait bien voulu voler un peu plus près
de terre pour se faire v"ir et entendre ce qu'ils disaient d'elle.

El-!e dit aux canards à la halte suivante :
" Ne pourrions nous pas voler moins haut? A ces hauteurs, la tête me

tourne et j'ai peur le tomber si je me trouve mal."
Les bons canards lui promirent de voler plus bas. Le lendemain ils

volèrent si bas qu'on entendait la voix des paysans.
"I gardez, regardez, criaient les enfants d'un village, des canards qui

port#nt une grenouille:"
La grenouilla les entendait et le coeur lui battait.

Rogardez, regardez, ci ièrent des hommes d'un autre village, voilà un
vrai miracle.

-S'ils savaient que c'est moi qui ai imaginé cela et que ce ne sont pas
les canards, pensait la grenouille.

-- Regardez, regardez, cria-t-on dans un troisième village. Quelle mer-
veille, et qui a pu imaginer une chose aussi ingénieuse."

fî grenouille ne put se retenir, et oubliant toute prudence, elle cria de
toutes ses forces:

" C'est moi, c'est moi."
En criant ainsi, elle tomba le toute la hauteur sur le sol.
Les canards poussèrent do grands cris; l'un d'eux voulut arrêter leur

malheureuse compagne dans sa chute, mais il manqua son coup. La gre-
nouille, en agitant ses quatre pattes, tomba rapidement à terre; mais

comme les canards avaient volé trâs vite,
elle ne tomba pas tout à fait dans l'endroit
au-dessus duquel elle avait crié et qui était
une route garnie de pierres, mais beaucoup
plus loin. Ce fut pour elle un grand bon-
heur, car elle s'abattit lourdement dans un
étangs vaseux, auprès d'un village.

Elle revint vite sur l'eau et toue en colère
cria à plein gosier:

C'est moi, c'est moi qui l'ai imaginé."
Mais il n'y avait personne auprès d'elle.

E\flrayées d'avoir été éclaboussées ainsi à
l'improviite, les grenouilles de l'endroit
s'étaient toutes réfugiées sous l'eau. Quand
elles commencèrent à reparaître, elles regar-
dèrent avec étonnement la nouvelle venue.

Celle.ci leur raconta son histoire miracu-
leuse. Elle y avait pensé toute sa vie, elle
leur dit comment elle avait inventé un nou-
veau moyen de voyager avec les canards,
comment ces canards qui lui appartenaient

'14. la condui.aient où elle voulait, comment
elle avait visité les beautés du Midi où l'on

* est si bien, où l'on trouve <les marécages si
beaux et si chauds et où il y a tant de mou-
ches et tant d'insectes de toute sorte si bons
à manger.

"Je suis venue chez vous pour voir com-
ment vous vivez, dit-elle, je vais rester avec
vous jusqu'au printemps, en attendant le re-

t;, tour de mes canards, que j'ai congédiés."
Mais (s canards ne sont jamais revenus.

Ils ont pensé que la grenouille s'était tuée
en tombant à terre et i!s l'ont regrettée.

E. UAIRNAULT.

exclusif. TRANSMU'rATION
Mlle Basble.-Oh! M. Plumitif, voilà

une histoire d'or, qui a pu vous l'inspirer ?
M. Plumitif.- [,9 besoin d'argent.

CHANGEMENT DE TEMPS
Isaac /ils.-Baba, le demps (st à la bluie.
Isaac père.-Brends les barabluies te teux biastres et nargues les zinq

biastres. Du les fendras drois biastres zinguante.

MORT NATURELLE

Le visiteur (apercevant la cage vide).-Ton oiseau est-il mort de mort
naturelle, mon pauvre Joe l

Joa (vivemen).-Oui, m'sieu. Le chat l'a mangé.

PAS GRAND DANGER

Mme A brahanm.-Comment, Casimi, tu veux un sou pou t'acheté des bonbons 1
Seigneu 1 Mon pauve enfant, li bonbons vont gâté li jolies dents de Casimi.

Casimir.-l'au de dangé, mama. Un sou le bonbons li peut pas gaté li dents
d'un enfant quand y en a enco deux autes pour l'aidé à li mangé.
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Lapeitlt, comnptable dans une maison dle commerce
de la rue st.Paul, est amoureux de la belle clavigra.
phe Rosette qui, de son cô-é, ne le volt pas (l'un
muauvais ceil Lapoule, is lieu dle fl.aire son travail,
passe ses journées ià courtiser Rosette et, ça embête
Fricot, l'assistant. comptble de Laponiec(lui trouve
également Rosette dsý son go<îtt Hors, ce matin,
comme le beau Lapoule déployhit ses grâces auprès
de Rtosette,.

.. ce brigand de Fricot s'avança à pa~s de loup
et, ayant subrepticement pris, entra les plateaux du
copie de lettres, les pans de la jaqusttu de Lapoule, il
regagna sa place sans (lue la victime, en ce moment
au septième ciel du paradis dles amoureux, se lûit apierçee
(le rien.

Ili
iMil C'est quand le pie rua est entré tc que l'apoule

voulant rejoindre vivement sa place, a exer6e sur soit
habin une traction violente, (lue Ircot, .1u nie v u-
tourncr, a eu un minet (le plaisir. Rtosettte, tris vexée,
a reçu une Iou( vie dui patron et Lapjoule averti qu'il
eut à se tenir tranquille rvus peine V'xuso.lo
plue aut lieu dîjabit il se trouve posséder une vesjte
Infortunié Laponie ! anaille de Fricot!

SONNETS GTASTRONOIQ(,UES
LA PORÉE~ Clt£.Cv

Aux jours de dîmie et de taille,
(Jrécy fut une bataille,
D)ont le pays maltraité.
Garde la plaie au côté.

Combat d'estoc et de taille
D_- cette cruelle entaille,
0> contraste I il n'est resté
Qu'un potage réputé.

Le temps a, pour nos détresses,
D'irré <istibles cares-es,
Dont chaque âge est adouci

Légumes taillée en pièces
Disent seule, en ce tenips.ci,
Les grands combats de Ccécy.

C1'u.fr.le MONSsEEl'.

Amusemients et Sports
CLUIJ LE MONTAGNARDI

L'abondance des matières ne nous a pas permis, dans notre dernier
numi4ro, de faire le compte rendu dle la soirée d'inauguration du patinoir
neuf, du Club le Montagnard, bâtiment abritant la plus belle piste à
patiner du Dominion. Pour ceux qui son adonnés au gracieux sport
qu'est l'art du patinage, et même pour ceux qui se bornent à admirer les
prouesses des autres, ne pouvant plus y participer, cette inauguration a
été l'attrait de cette fin d'aunée.

Un public d'élite se presisait dès 8 heures, aux portes de l'élégante cons-
truction nouvellement édifiée, coin St-Hubert et Duluth, et, jusqu'à une
heure avancée, il arrivait toujours du monde.

C'est monsieur le Maire et Mme R. Préfontaine qui ont fait l'ouver-
ture, offic~ielle de la piste, accompagniés de tout ce que MiNontréal comptc de
distingrué dans la Fo-ziété Cinadienne-française et, à 8 heures ;,il ne res-
tait plus une place à prendre parmi les épaisses théorie de (lames et de
messieurs tournoyant gracieusement sur leurs chaussures d'acier,

L% 4t janvier, aura lieu la première soirée travestie ; c'est dire que ceux
qui voudront assister à ce féerique plaisir des yeux feront bien d'arriver
de bonne heure. D'ýJ , l'année dernière, et dans le rond provisoire du
Montagnuard, nous avons assisté à ces soirées costumées et l'on peut se
rendre compte de tout le parti que les ingénieux organisateurs du Mon-
tagnRard sauront tirer du magnifique vaisseau qu'ils possèdent aujourd'hui.

x
PALAIS DE-9SsOUFF'LEURS DE VERRIE

C'est au 14S5 de la rue St-Laurent qu'il faut aller pour assister à la
plus curieuse des exhibitions, celle de souffleurs de verre travaillant devant
le public, faisant éclore. sous les yeux émerveilléa du vi8iteur, les plus
curieuses fantaisies qu'il se puisse imaginer.

Les Lubby ne sont pas des étrangpra pDur les Montréalais, mais ceuxc
qui nte les ont vu q t'il y a quelqueti s'ýttiiines, feront bien (l'y retourner,
car de nouvaaux sou fîb urs sont arrivés et des objets ab3olument nouveaux
sont f ibriquées par eux devant le public. Aý citer : les porte-plumes munis
de plumes de verre écrivant aussi ini qu'il est poisible. Le verre filà et
frisé comme les plus beaux et Ir-s plus ins eveux. La fab'rication d1os
navires à voiles, des pipes-tulipea, des cerfs et autres animeaux, l'argon-
ture des sphères et tant d'autrts choses qui eti quelques minutes consti-
tuent, sous les doigts de fée d ýs habiles ouvriers et ouvrières, le plus
curieux, le plus délicat, le plus fantastique musée qui se puisse voir.

Allez voir les souilleurs de verre, sansi faute, dans la journée ou le s~oir.
Ils sont visibles tous les jours, et un joli objet fabriqué on verre est ollert
gratuitement à chaque visiteur. 10 centins seulement d'entrée.

X.*
HIPt MAJESTV'S 'irIIATRE

Après le succès de : À S'rap of Paper, le gracieux théâtre de la rue
Gay, prend ses vacances du Jour de l'Au, fidèle à son programme de ne

pas jouer quand même, mais d'attendre, priur Io fàire, do posséder une
attraction vraiment digne du public d'élite qui patroniso lit nouvelle salle.

Très prochainement on noui fait espérer un rane ntavec dos
étoiles de -primo carteloe, venant à Montréal donner dui rpsnain
d'opéra. -Nous en ferons connaqître- leg détaili à rios lectours aussitôt quo
les projets actuels seront devenus délinil ifst.

X
P'ARCe SOiIMEC

Cha~que dimanche, le Plirc Soiner nous (donne un sp-cttah!e de vttri<tés
supérieurement comiposé et qui justific bienî l'empre,ýssucnt du pulie à se
rendre aux représentations tant du jour qlue du soir.

Les vues anniosées" renouvelées eli ue semiaine, ont un grand succès.
Ells s constituent, du reste, un spectisclo pas ba.nal et d'uni) impression
abs3olumient réaliste (Io vie et de mouvement.

SOIRtliS D>E F"AMILLE' DU %IONU.%11-',\' NA'I'lONAIý

Le lundi 2 jtnvier, le public se .r. s mit à lk délicieuse comédie dle
Labichq et Mztrtin :Le.s Vivacités (lu C",pitaine Tic, très bien enlevée par
MMN. Elzéar Roy, un typique capitain-, Raout B trré, Emîmanuel, Dait-
mel, Morn, et, du côté des daines, ptr Mine Chapdolaint) et Mlle Yvonne
.Taoques ; le succès du spe.ctaclm a marché Ilcrer.,eudo " et constitue une
bonne note de plus à l'actif de noi dévoués com)édiens.

Pondant les entr'actes on a entend u: ;ll'Air de Mireille ", superbement
rendu par Mi-ne Bîigène L,àfricain, accompagnée au piano par MmerûF Romiaini
Pelletier, et la IlChanson des peupliers " de Daria, interprè ée aver goût
par M. Gustave Comte.

On a fort applaudi les interprèùtes de la comédie ainsi que NMmie LiLfri-
cain et M C. Comte, et c'était justice.

On nous annonce, pour la semaine suivante, le bénéfice de àfne Clutp-
deiaine.

C'est le mardi 10 Janvier que les organisateurs des Soirées de lektwille
donneront, au béitéltice dIo leur camarade, un spectacli, spgécial (lotit le pro.

g~rammne nous sera ultérieurt-'m',nt commnuniqlué et (lui tieuudra, lieu, polur
la semaine où il sera donné, dit spiectacle ordinaire.

E T O N D )IT CýU''ýf LE, N'F, N f )N'IT PO 1NTl'

[,e p. 1 il,~ -MN aimail
Mfn e't 'j- Quoi ?Q a'as tu, nmon ci%,'ri ?
Le pet it Lerq. -J'ai mal aux dent,@, maman
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MODES PARISIENNES

boilon sur les Illv tlié et u l bas, q-1-ui setrine aru on Cl

Méclicis entouré d'une i u-lie. Capote on velouri ornée de plume s. Miat.:
5 verges de drap, 1 verges 11 (e taffétis.

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAmEDi)

No .347-Cette jupe e-t à quatre lés; un devant, un lé die chaque côté
et un le dcrr'ère ; on peut ou non la faire aller jusqu'aux pieds. Comme
toutes les jupes circulaires, il vaut mieux employer des étoffes épaisses tel
que drap, mohair, cheviottfp, serge, zibeline ou une combinaison de ces étoffes
nouvelles tel qne l'illustration. La jupe est plate sur les hanches et toute
l'anmpleur est arrangée derrière par des plis ; une bande ferme la ceinture;
la fermeture sen cche sous les plis. L9 volant se coud à la jupe par une
couture que l'on peut cacher Eous un entredeux ou un velours. La jupe
doit être entièremuent doublée et pour la raidir du bas, y ajouter une
bande (le -5 ou (; plouces.

Il faut 63 vergies et o n 4 1 pouces pour une personne de grandeur
moyenne.

Lq No 117 est coupé do 22 è :30 Fouces, mr.sure de taille.

A '-i S

.r.

\- , ..-
......

i. __

No m7l. jupe circulaire avec volant No 351 -- Cost«me peurfillette

No : I-Ur- -siinple m uiiio petit être fait en laine ou en étoffe se

lavant ;s'il e-it fait e-n ëtoffm se lavant on peut se dispenser de doubler le

c-orsage ;lit iup-ý se ( i npose de quatre lés : un devant, un lé de chaque

côté et un de-rrière ; on pF-ut la faire sans garniture ou avec un petit volant

dans le lbas. On pîrendl deux mnorceaux pour faire la doublure du corsage,

on ajuste l'eiiipiýt'empnt; sur l'étoffe, audessous de l'empiècement, on

pique le restentt du corsage. 0it peut ramener les fronces serrées éu les
élargir afin de laisser un effet de b'ouse. On finit lc corsage en posant un
volant devant et derrière formant berthe et, pour cacher la couture, un
velours d'un pouce ; le corsage se ferme derrière. Les manches ont deux
coutures et un pouf dans le haut ; pour le col et la ceinture un ruban de
v3loura de 2 pouces.

Il faut verges en 36 pauces pour fuire une robe (le fillette de lU ans.
No 351 et coupé dans les grandeurs de 6 à 11 ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "IUP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à rcmplir le coupon de la page 30

et s'adresser au bureau du SAMlIri avec la somme do 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier do co patron est dc 40 centins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nons on informer.

AU CIRQUE
MI. b«Àde (après avoir pendant queelques inbtanis ean~ tnvteî

une giraf', Se retourne et dit avec un soupir de regret).-Quel magnifique
col droit je pourrais porter, ai j'avais un cou semblable

TROP EX IGENT
Premier voisin. -Monsieur, lEs aboieranrt ide votre chien m'ennuient

terriblement.
,Deuxième voisin. -Vrai inen t ? Vous voudriez peut-être que mon chien

joue de la flûte ?

PAS TROP CORDIALE:
Mme Busette.-Je suppose qu'il est inutile (le vous demande3r de3 rester

à dîner avec nous?
Le visiteur.-De cette manière, oui, madame.

NOS CHÉRIS
Mf. Paterne (donnant une leçon de choses à sons flt). -)Jop, pE ux-ti me

dire pourquoi la petite aiguille de ima montre va plus IIite que la granie?
Joe (G ans, après quelques minutes de ré/lexion) -Papa, n'eEt-ce pa la

nmême chose que loraque je sors avec toi?1 Je suis obligé de courir pendant
que tu marches.

PEU SCRUPULEUX
Le portier du club (à monsieur LemprunteurWaors qu'il sortait). -Le-

quel est votre parapluie, monsieur ?
M. Lemprunteur.-Lq meilleur de ceux qui vous restent.

BOUCIER OnSEIRVATEUIfl
Le boucher. -Vous devez a' oir cinq on six niouveaux pensionnaireti,

n'est ce pas, madame iPetiteration ?
Mmd Petiteration.-Oui, ils sent arrivés hier. Comment le savez-vous?
Le boucher.-Je remarque que vous prenez une demi-livre de viande de

plus que d'habitude.

EFFET EXCELLENT
M. Beaupère.-Je suppose, Henri, vous devez savoir que le chèque de

$1000 que j'a rais mis dans la corbeille de noce de ma fille, n'était que
pour l'efltt.

Mf. Legendre.-Oh ! oui, monsieur, et l'effet a été excellent. La banque
l'a payé ce matin, sans dire un moet.

DEVINETTE

-Allons, Bébé, ne lais pas tant de bruit, tu vas réveiller grand'maman 1 Ne la
vois-tu pais 1
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TRIO DE PROVERBES

Qui se donne aux médecins Fe ravit
à lui-mêmîe.

x

No montre le fond ni de ta bourse
ni de ton âme.

X
Rien ne9 sert dle plaid3r contre qui

n'a rien à perdre.
SANOIIO PANÇ'ç.

Une Recette par Semaine

tlaaeir'... (lontréal). - Pour
blanchir et nettoyer les vieilles gra-
vures jaunies p'ar le toimps et la f u'uée,
je reconmmande de les fai.ýe tremper
pendaînt ving t-qujatre heures dans de
l'eau oxygelioca à vit d'miii volumue; on
ajoute à cette eau quelques gouttes
d'ammoniaqup, jusqu'à ce, que du pas.
pier de tournesol chanze do couleur
quand on l'y trempe. Pas besoin de
dire que tous les marchandi de pro-
duits; chimciques vendent maintenant
ces ingrédients, Après ce b>ain, la gra-
vure est sortie avec précaution, on la
passe et la rince dans de l'eau claire,
et l'opération est achevée.

El. DE S,

UNE ÉICLIPSE

Le Baitie R/cumul, par ses qualit,és et
par l'impc>rtance de sa consommation, éclipse
totalement tous les remèdes qui se préten-
dent ses rivaux, _t

Il est étonnant, et onuest frappé ~
de stupeur, de voir un si grand ,i
nombre de femmes malades, fai-
bles et épuisées, clierehtant en
vain un remède ià leurs maux (le
toutes sortes, Pourquoi continuer 'à souffrir quand il y a un remède
sûr ot infaillible pour toutes les - __

maladies particulières aux fem-
mes? Les Pilules Rouges du Dr,
Codierre ont gué'-ri des milliers de
femmes que les médecins avaient
abandonnées; des milliers de fom-
mes ont été sauvées de la mort, et
grâce à ce remède, la santé et le
bonheur ont banni la maladie et
le dé!sespoir dans un grand nom- '
bre de familles. Lisez avec at-
tention les témoignages d'une res- -

pectable mère de famille et de ses
deux charmantes jeunes filles: I
"'.Il y a:*; trois ans je tombai bien
"malade. Je souffrais de grande IADA'.IE JANRL

"faiblesise et débilité générale.
Ma digestion ne se faisait pas, j'étais toujours constipés, les

"membres engoîurdis, mal <le tête, douleurs dans le dos, aux reins
"et dans tous les membres. Plusieurs médecins me soignèrent,
mais aucun ne put me giérir. Ay-tnt entendu dire beaucoup
de bien des Pilules Rouges du De Ciderre, je commonç i ài en

'prendre et nnintsnant, je suis on parfaite santé "l Mine A.
Janel. Il I a un an notre santé commençi, à être f'itement

llé I'-é. Nous souffrions de grande faiblesse, maux de tète, dle
«« violents étourdissem-nts et débilité générale. Douleurs dans

le dos et les reins, L% pauvreté du sang et l'excès de travail
"dans les manufactures étaient la cause de notre maladie Nous
"tions découragées, ayant dépensé beaucoup d'argent pour les
"doteýurs et les remèdes. Encouragées par la guérison de notre

"mère par les Pilules Ranuges du Der Coderre, nous commeurâ,nle
"à en prendre, et ait bout de quelques semaines nous étions
toutes deux en parfaite satét' fortes et heuireuses." Mlles Es,-

me et .Juli% Janel, rue Social, lVuonoket, R. I.
Les Pilules Rouges du Dr Coderre sont spécialement pour les

maladies des femmes, elles rendent les femmes faibles fortes, les

Faubourg Stint-Antoine, ceez un
fabricant de meubles:

-- Je vois avec plaisir qu'on n'est
pas on grève dans l'ameublement.

-Os3 serait triste, monsieur, au mo-
ment où une simple table de chêne te
vend facilement trente deux mille

Entre deux bons boutiquiers de la
place des [Fêtes, à Belleville :

-ites donc, vo*sin. qu'est ce donc
que cotte dette flottante, dont on parle
toujours

- Flot tante ?i ce doit être le budget
de la Marne,

BOVRIL
~UNTHÉ DE BRUF

préparé en ajoutant une cuillerée à thé
de l'extrait à une tasse d'eau chaude.

SBQV R IL est savouré et conservé par tous les
Sinvalides quand tous les autres aliments sont rejetés.

-W'i

Demandez=le
A VOTRE PHARMACIEN OU A VOTRE EPICIER.

joues leiles roses, les yeux ternes
luisants, elles font dut sang put-,
fort, riu'ho et rou<ge. Eusi g~ué'
riotseli t le bleau, mal, lait eo<li'

les maux 'luie têt,,<lst'fa.1
-- ~reins, doés ~<uleurs dlans le ls

venc«tre, les lier-lsuî,eut5
vosit,&3, les îu'u,tlà'sti pari iv'u,i"reii

ilmut,< uang, t' ,idlur des Iiicd:
~~' ~ ~ et <les l'nns elles so, 'î,

't rAnîde -il caci lé prises avant -,tIl
âprès lat naif stI,.o d'un coI ut.
El Ilesi'leî,t a,îesi beaa«uî à lat
formai iot det; jou<es hIlle.

-ivous loIdf-,. depIlus loîîg.
temaps et qute v'utre ni-'lec.i,î n'a

- ~~f"''> ,pu vouti gt'î,rir, u'cs'.",'<z ps
qu'une %',î lieu x let-itea le I 'il,> es
pu<issenit v'ilsi gilrir, p<renez. eni
iicz/ po~ur lion donneor un1e e l,'unce

EsDEU\ liiE' l'atgir Jqqr vtr~(e u<al'l ie, eu'-tl 
temîps con<sul tez n<'> tri, lecii.s p

cialistes. Vouîs polivez les cottuîîlter lh"it« ,iienl, pour rien>. l'X'ri-
vv. zleur une de cciptiioa comîplète de vu re nijallilie, ni' leur cioo- lirz
rien, vousi n'avez nemii ài eroin'lro, to,,tes l., i,-,', açIrus'îé<",4 atu D
parternent Médical, Boite 2306, Montrtéa-,l, sonti. ou-
vertes et tennues r'-.,'<iil' 1) tr eux.

Refusez comme imitation toutes les p'iluîles rouges; (file
l'on vous offre à la douyaidue, toit cent o,, à 2- î. lit bi"it<, t,îé,,îe
lorsque l'on vous ditr qu'elles sont les véiai',l'iltiîes Rougi-s (l,
Dr Coderre, o<î qu''elles sont aussi iîon,,e' Uit gra<îl ,,nmbril <le
marchands faut cela 'tans le seul lîut do f lire, il , îîeî pilus <'argent
sîîr Votre ACIl Ilt Nousff -à'~u VOU vouil e 111U e".'> lilUleS i41,t dles
Imitations qlui souîvent can ionent <les drliri' <ligereîiee, r'e-
fusez toute imitation, Si voile nie r',vez vous pro<:iirer les
véritables piluîles rouig"s (lu D r Co"Ile<'re cli.-z votre < cibîî l,.
voytz.nous ;)Oc on tIiubres poîur unte b'oite %il S ;il) par 1. tire
enregistrée ou indat-p<ste pour six loit"'. Nt',o le4 i'nvovous
partout au Goinadal et aux Etuote s. loias dle (Io, ia>,' i p".r. 1)5»..
nez-nons votre aîlres'ecen,,ê. iil ','vîil.er tî,<ît r<'t,r-..\les
Cie Chimique Franco-Amaricaille, Bloito 2306, Kontraal.

On trouve de toit dans la Iîout:iue
(lu père Ah salon ; do vieilles estanipee,
die vieux meub'es, (les livres défr-aîchis
et de s vêtements d'occasion.

L'autre matin, C&mbus;I,ý,aprè.3 avo'r
fait dans le rayon des pièŽces de lm'
tros des fouilles laborieuscs, finit par

d -Vaodrs n'auriez pas, par hasard,

REdipe à Colone 1
-Non, répondc sans s'éî<vnivo<ir le

vieux l<rocinteur, cîco n'ai pas <Etipe,
mais cheq buis fouit céter un choli luf.
fet.., à colonnes!.

LA CONSOMPTION GUII
Un vieux médecin retiré, ayant reçu, d'un

missionnaire des Indes Orientles la1 fornimile
d'un remède simple et végétal pour la guvri.o<
rapide et permanent.e do la Conxonipt ion, lit
Bronchite, le Catarrhe, l'AsIhiiie eit touties Ici'
Mfrcctions des Poumont4et de la GOrge,et qui
gué~rit radici'lcment lat Débilité Nerveuse CI,
toutes les Maladies 'Nerveuses; après> avoir
épiotivé ses remarquabîles etrets cuîratif', daits
dcq milliers de cas, trouve que c'est son decvoir
de le faire connatre aux malades. l'ossé par
le désir de soulager lem sotirances (lo l'luunea.
nité j'enverrai gratis à ceux q<îi le désirent,
cette recette est Allenmand. lranisi oit An-

Kliaec instructionîs pouîr la préparer et
emiployer. Envoyer par l a poste <la timbre e

noe a<iroosse. Mentionner ce journal.

LE RIFLE,,,,,
re>IîIe<i ci it no,,' ,,mm i

autre',, toni le Rille' (le tli\ ;li. i,rer cl'i

par a pste soir réccli,i, t i u J I
Ct [ton-<

:Nn<éi e Maladieos do la Peaui

BIJY

THE BEST ____

Chaque paquet est garanti.
Toute boîte (le 5 lbs de sel

de table est le plus joli paquet
sur le marché.

A vendre danîs toutes les
bonnes épiceries.

l-,rlurcau pé<roraiît I'autro sir au
cercle:

vu titiiVUU hommew q1ui î(critai t
:tdlii ralIlCm) lit, quoiu 01<! b1 1lras fût
inI bois.

- Ia ii1! Et la main, eii quoi ét.ait-
elle ? demande, un fatrc<ýiir.

L iai ain aussi...Jý" crois.

\l 12 Pue Vit'ré
(m, LaureRt"

' IONTPEAL.

Madame JANEL et ses Deux Filles
DOIVENT LEUR SANTE AUX PILULES ROUGES DU

1 Dr CODERRE
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M. Lajoie, du Parc Sohmier:
~ IlA I-Mon premier est un oi8eau Mo)nLE.. 13EA B AD I Lp~# 1second est "lle père Dumas,, uvaîsi

assis à la terrasse d'un café." Mon
Stroisième est un endroit où s'arrêtentLes Symptomes Le Remede les chîemins (le fer. Et mon tout eiit

I TNI'8 emîsmtion de torpeur fiatigante ! - iiiu--i'ima l iiiiIilam l'exclamation poussée par un fumeur.
sans Cause aipparence, un penchant

vers lit mélanîcolie, le Il eou rag'enie-nt e,
l'ennui, les ye-ux cernés e Im oir, (les maux
de ttête, accès subite de chamleur, douleurs
dlans le dos, autour des cuisses, danms hi
cmmt', gauche, douleur et sensibilité au
bisa-ventre comme si l'en portait un far-
meau, chairs molles et prostration ner-
veuse, éblouissenments, enid-ee île pleurer,
insomnie, perte île méêmoire, mains froi-
ti-s et pieds fmroide,. perte d'appétit, lnotit-
gestion, leucorrhée, règles irrégulières
et douloureuses, menstrue trop aboni-
ilantes ou supprimées,

(omm - l n mmm mmi- iii' iiziîîjmi i-m s itmm-

1.mici mi)iiiml-i d l, plumiits préci4iie

poui- la m-il. ., iiiititi -h' llm f. min-e
.tril tellemu i, dei i Le, forcme 0i. e la ~MIi.

m oi i. le -* ,.Iéllm. -.iimlmgmzn i siiim
mmmiii la Ll i!iliu. troublesui nerveuix imisul-

t-mmm.mii, d um<imagi-mienl. <le la mmi i ici.
1>0111i euimiiimi i gliériîr i Ott., lum micmiil

191elm iuiim-,mii e-m ilIli.-lmims quie l'oum mc-
mmamie im- Irc-mltmcimim t'ol i- miiii

nmm'la-iis,cil n y il r-ien- de li-ii'-mmy quie L.es
'l'aletties titerincs mde Jlulia Richaîrd. llesi

i--tl>zm--mu i t m iiîi;ig mm-m-.Il m I cis- <
î-emimi smmmiii-immii,-scii-- iith-ci 5' is".3les

poieii-zi le l'cil -ide lliieelci.î mît aux parties
alhe-ci iis ci m111 mrmeî-.mt im i llm am<ci comlis-
taiim pendantmn. dIes heimus, Km(rsa iumi-ic
ieglauii utoits les éciilemmîmîm.i;i va iaii\

J'ENVERRAI CRATUITEMENT AUX DAMES QUI M'EN FERONT LA DEMANDE MON
LIVRE SUR "LA SANTE DE LA FEMME "

JULIA C. RICHARD, B. de P., Boite 996,

LA COLÈRE IR PLUMARD

J'ai reçu, dit Plumard, d'un accent plein
I <le rage

(Jet billet non signé qui -n'appelle î'aurien.
Cherche, die-je à l'lumnard, parmi ton en-

1 teurage. .
-t,, quetqzî'elU (JIii /(',*,tell«i;( b1, et!

Bibliographie

Le G~rand Almanach Canadien Illus-
tré vient de noeus parvenir et vous
sommes heureux (Ie le recommanider à
tous nos lecteurs, car il sort dui cadre
ordinaire où te renfermnît les almia-
nache. D)'un jolie format, illustré de
noinilreuses vignettes et de :10 portraits
à l'héliogravure (le nos c2mm'mdiens mar-
quants, il contient, en outre, des contes
du pays, des poésies des poètes cana-
dk-îm', des biographliEs accompagnant
les portraits de nos concitoyens, etc.,
signés, Louis Préchiette, Faucher de
Saint Maurice, Alphmonse F<î%jisinan,
Mme IL landurand, G~onza.~lve flesaul-
niers, Le G~rand Almanach Canadien
Illustré nie coùte que 10 conaits.

Un fanatique dIo la lomm~rotionminé-
canique vient d'ajouter à soit testa-
ment cette clausm- hisý mode<rne:

Il Je domnande à être conduit à ma
dernière demeure dlans un corbillard
itutoilOl il le."

Ne prenez pas notre parole

Ecrivez aux personnes
elles-mêmes

Montréal, Can.

Un joli mot de magistrat, d'un de
ces magistrats qui traduisent 1 [oracle,
et qui savent hîonorer comme il sied
une chère exquise accompagnée de
quelques crus généreux. L'un de ceux-
l-à donc avait été prié à dîner, l'autre
soir, dans ue maison qu'on renomme
pour la savante ordonnance de ses
menus et pour la valeur de sa cave.

A table, on aborda la classique ques
tien des mérites du vin mde I1,ourgogne
comparés à ci-ux du vin de Bordeaux

-Et vous, mon cher conseiller, in-
terrogea la maîtresse de maison, peut.
on5 savoir de quel côté penchent vos
prU5érences ?

-Mon Dieu, madame, de répondre
l'itterpelléý avec conmponction, je vous
avouerai que c'est un procès dont j'aime
tant à consulter les pièces que je re-
mets toujioursi à huitaine le prononcé
de l'arrêt.

A bord.
Un matelot à son officier:
-Pardon, conmmandant, metis peut

on dliie d'unîe chose qu'elle est perdue
lo)r.sluon snit où elle est. ?

- Non, mon 5h31.

-Fi co cas, votre revolver que je,
nettoyaili ce miain, n'est pas perdu,
puisique îe nibs qu'il est amu fond de lai1
nier cù je l'ai, parmégarde, laitsé tonm-i
lber.

LES~ l'A IlENrs Il'iWEOYANTs

Ne doivent janmais rester indifférets
quand ils voient toussaer leurs en[dits. Dëès
l es premières ,itteintese dui mal, ils doivent
le combattre par le 1baitme RAu nia. 5

ON TR
i y, une dam
celi-ts et ch

d'ouvragea.
Vit i mi-Iî - 111 i,,m- i mii cm foni roi ns

I lmil . . M .ii àt aivsii l

i.1 mia, (l, (i40.mmi. (Noeubliî

,2. mmm -.i îii (lutm. i.le u mlili .re.l . . n

t. lharb-simii! miii ph mmm etti.mmmm-\ii
'M ile, 1) i l. iAim-2 -ii v.. Iolt M esure

il-ii mi-- lýilIg*-i)Iiim !l(mîî ., Iiiîmiimmim, (),Il.
mii,, m î-, mn, ;2 ru'it. iiCa i11 mic n -mîil, I1.1 Il, i 1. on

m* i ieirs'-i~mines..o'i mr---,z im , a' la Adresse

S. . hl sM.X M -:liiil: II. [mii l.. ci-INCLUS

ie Noml ,eliime , .i. mi m lim, C i i Peur détal

OU VERA au No 12rue Bleu-
ime qui travaille les cheveux, brus-
itiic de mnontres et toutes sortes

-J'ai perdu ma boite à cigares!

D)ans une maison bien tenue, un vi.
*ite'ur prpslsé <'ravit raieetl'esca-
-#er sans s'être essuyé les pieds au paiil-
lasson.

-Eh ! dites donc, vous ! fait le con-
cierge, vousm allez crotter tout moi)
escalier. Vous ne voyez donc pas mon
écriteau ?

Et du geste il désigne un placard
portant les trois seules lettres; : S3. V. Pý

-Mais il ne veut rien dire, votre
écriteau!

-Comment, il ne vent rien dire!1
C'est pourtant bien simples : S. V. P.
IlSuyez vos pieds "'.

Nouvelle editIon du...

JE U -_11111111111111
DE POKER

-PRIX, 10 CENTINS-

La première édition étant pulsée, les édi-
tenu ont résolu d'en publier une édition popu-
laire, le format. le papier et la reliure restant
semblables à ceux do ia promièrol édition.

Adressez :

"Le Samedi ",
516 Rue Oraig, MONTRÊA L. phd c.

rMeubles
MAeubteý

SATISFACTION
Ou L'ARGENT REMIS

Touîîs lcs Lundis, IMercredi
et Vendmredlis sont de
jours dl'occasioni pour ar
gentîl commptant seule
mment ; les aumtres jour
(le l semaine sont méscî
vés pour les venîtes à cré
dlit. Qu'onî se le mlise.

Oitve-1 lotes lesî sir.

F. LAPOINTE
Marchand de Meubles recon

nu par ses bas prix

151RE$E-AHRN

a

s

s

-Eh bien, cher monsieur, comment
allons nous 1

-Tfrès bien, docteur ; je ne tousse
plus, je dors comme un sac, j'ai un ap.
pétit d'enfer. ..

-Parfait, ce sont les eaux qui opè.
rent

-Eh bien, ch;er monsieur,' comm'ent
allons-nous 1

-Très mal, docteur ; je tousse plus
que jamais, je ne dors pas, je n'ai pas
faim...

-P>arfait, ce sont les eaux qui opè.
rent

Le comble du mépris chez un cava.
lier: Refuser de boire dans un verre à

LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

~-ElleAccomplit Beaucoup de Bien

La distribution l'objets d'Art a lieu tous les jours à 3hI. p.an cet 8 h. 30 p.mi.
Vous &aurez l'instruction d'un grand nombre d'enfanîts eiu encourageant

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 P.11.
Au No 80 Rue &t-Laurent, lier etage

~'On demande des Elèves.

PON-PRIME DU "SAMEDI"P

PATRON No-
oz pus de mettre le No du patron que vous désiret avoir.)

du Buste ................ Age.............

de la 7aa/e .............

10G CENTINS .....................
Prière d'écrire très lisibL*emd.

a eir page 28.

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon No 32
Ce Coupon n'est valable que dans les huit.jours de la

date du pré;sent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME
T. D'AsTroLR, du "lSamedi", et indiquez le pseudo
nyme sous leqluel vous lirez, dans un prmochain ne)
l'appréciation graphîologique~ su r votre caractè~re, etc.

ï



LE SAMEDI

Casse-tète Chinois du IlSamedi" Solution du Problème No 1621 St Antoine Abbé. Q t P Chevalier. St Bloniface. l'oîîil îî1"ui'r. 11"Iuiier..N tlCiiiî
M1 t 311e IE BUsiwèro, st célesitin, Q t Mlles M I~io:esî NI lui ttilî. N. M i<i;tîl.It 'îîi

Ear l Matssés, il Dui>iiutrg, S C'ésijre. Q. ; ivai, t' Poirier. PIla. Sittk. ) I'l'iltt <lii
311 A (Josselin. St Chatrles, Q : Miiie Il lltir- î't i :.u.i -t ,t .1 neviLî uci tg i''u

beau, b, Foir, 9 bècutyci', Ste Cilîuègonît e,(,Q Il .1 ,':ict;u 1i. lAuî.11<1
W lioatiregrtrd, st q)tua'c ; il I)ragou. St vilt,ý 't.ler VI Urril. W<ru il.
i l iieticlieil, Q ; Frnoui' SteEîel Fîtiit<lu, i ra <s. N Y MIll, (' lIl uu iin A

t 3111eu Cinuette. lé hItunette. Siît;îi, 'outrs'. Slî-eai. litsr'ctitl Zti- il-
l tr.Sltt'o 'tation, Q> MI. .X lvn l.Jîr'ui :uMl-tI< îtr lI-ue,,.tit.urtiu

uleatn. St. titbriel dc(, Brtandîon. q t A Lact-su. 1) li.l;tl.(t,iul,i ttîI*~' Ivi tilt% ;t'. NIass : I t <lii
Ste Cetteviitl'e. Q; Mlle A Viiuiî'uit, SI, Guiil. i d j iuuî' ,. sni' iL' iii:;t' it'
latiio Sintt iii, Q t E Allaire, D (;titl hier. .\r Lartw:luii 'a-itî.i i.,î îîî;i. iCaî.'
Vinent. $i Guillaumuie TiUuptouI. t>i t W< b Ili. Mi:.Mlt-:'iîii'ro.3 i t irt. A

tainc. St hilaire, t>J; Nitite C. .Ican. M Le < u I 1 I tjsii 11-M'i:iu: i.<':
ltanchmard, A Clîclte, b, Iaigle,4 A i;ai ls. L.î,S Pluiî. AX utîceu. q MlînIIt'.ut. Mt Mt:-

'Il fîornnc, 1, lUs î't. NZ lleautiv;af. A I(,'ir.tr-u.i'P .\ ' r'':ýri rIut:itii N

I'Achiigan. Q ; lJ tov, St Jacqutes le 31f fler, Q: tl. Dwui < 'îî'~ .t. .l.3.- XI<ii'.

1 îiles il Cartiei.r, 'I'owiei' tIl t akitIitii' .% N3 latu't;tg. Mti. t twi'-X li tir:'ri . ttîtî
Ilelert.. A 3latcoux. St .Ieîsn. tQ ; Il lg'ii'.t tei-.1ii'.tLacot. .. it:t'i: t' lit
1, Ilorin, Si .lobeli lfeaite. tQ t O .Xi.St -nas tNl N itrîI . t: tI ititi. .1 Vtt.

sepli dl o l.rdleaux, Q t A Gtiuuretu, gt J Atu.<< iu:lii < ;~.tj< E 'i'leit'rj:t 3\I.uiilt,'s.
t 311e Il leaveîier. .1 L>egiiire. St. Laturenil, ter. N tIt : 31lt1 <r .it:ljiot. I'tCî T r: îtt-i,- :'

Q t, besuge, St Léon, Q t 1- >,i;u'tr Su, Ili Il I Mmuies N Il Nt-:uiutt.' ;. it.i
boire. Q t P i 'sul Si. Louis (le 1;uiuc:'-iu M;ui'ltoIin. l.u , .< t'itlili . NI-i:ua, N
kit, Q . Mle A\ IMéuaril. st Mlitîlti (lBe l t 11- llis 'r i uitiiIii' NI t, .t t:::::' . t ":.

et;s;,Q t A Vaîiicliesteiui, st Il jlelI ute Na-t.tî. Nu'st: lt:'ii':r Xli- t i:- <r Vtiit
îîîcrVihhc. Q t Muuice Il Mhtgé, il "utîîc St. 'lMî''u. IIuij' .ý \tt' <r Ni I e31.tjj:
Ours'. Q t Al Biron>. Si. PreH ill1h1, Q : Ct (ti'- Mi L:c.; Miair't .;ri.. Il.:ijse «rt'-i'\

)ent.ier. St lie Qý Mllle A toui:e, St l>ohs IIlIietiî:e .1 h <' . 1lîuji , IJ,
BiruQtluîreau Iei'gsrui'î tIi' B lle .;it, Et 31;:i.::sleî. Latitu: irt's-,I: N1iii,

chas, .1 Breton. St lt;tpi<rl. Q : E t'it.ilé î. Ll.;itiliî:. N::ri tItl uirig'.3,-:Mt' S
It llor.utsg, safint. Ittyiiîoeiih. Qtituec ;t lIa. '-u i; îuu.i u:uuii "t'tuiI "l

maîîrre, b Letert, St l(tumii, (à t C Ciuiruiyei'. Si. î':îhNo:t lu tu-tutî;i' t'îîî.'ii'i<
Mmee't 3nus Il Mlarier, .1 'Mall e. Mll1e G icit.tt w<i i .ki. t; i I.- S1'~tt::ct~

Bferger'on, b Ber'trandi, A Ceut i.i Mll1e If 1)(s. î'uiuutuî.i <t: tFI', .t:i St Itluitr .<it
J'aglé Pelletier, A Savatr ; G Fiuouiî Mll V1 îî Ca' sguii. ' ;tIlî'u. Mt- . l A1 lt .<ihrl

IéairA lichait, G lnitei', Ct lle;t.idy. N <r IttrI. b:îitridge'. Mi.- <r J i s'Il
LK truaO3 til aucier. AÀI'tuu; Trnly,Ii'titIlt3 u'<riittrt.i

Mie A Botilianne. Mlîle lt Ifuttiger, Ml 'h'.re -i <rss h uîîliiie.<rî:t' it"titt.rr:t-ii.
cuitecr, b Bergeront. Q>uébec t ;Ii 1treusit;u. A 3;s Irh.uil' t,<r'-iIîîi..M.'; tArirtii-

bIon, J Dihue. I) Jacques Fls. E .1 iliieauti, A .<Vs stri:'u'rN Il - %toit,' N itui:utt,<
Leclair, .1 Noël, O I arent* N Tard if. SI, 8-m. 0î<; V i M ille, 1t 4i i i îî I.t: <î.î
veuirg. tiLèbe t Mll1e T1 Fori' er. Ste Scliolas I îî:ot,311' rh rt ,.:t. I b, Pil''t' u. rr t.t
tique. Q ; Aile It Xieîlelîe. 8;sil,lislati. Il .9u~uI t111 tiiV Ar ,<r i .r. T1 h e 1îî''. "tor.
Mille QMguiet'' te, e t> 3h1 I >t'rolsieI' t)j 1 Vr. ::'uutl:, 31< «M-: o 31 uu'SI': E Cer
Il IHébert, St <r<reîeeslîtte, tQ II lturcsire. Tl'eue is MS. Il' i, l.' iin. h LI et l.. il I iiir' SI
bonne. Q A Ithuil, A Roy .'l'huet ford hiîs Q. .1v'suu : .1 N ttt)îî Dii:ut::i,'',. 't i t lii'. .1

A Leprolion, M1 beprolion t A Iicatr4l. t 0 \1tîu. (.l liji Lul tri~tut ~ti't
'Trois, Ittvières. Q ;E Ifillette. C i> 0i.t o 'I'Tiuul-t N iiî'u , 1,1t Nlut.' Pt "cru1 un Sie:' -
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Dr A. SAUCIER
IDINTX'rSrrm

Professeur à la Faculté dlu Coll/pc Dentaire
de la Province de Québec

eures de Bureau: 9 A. M. à 8 P. M.
1716 RUE SAINTE-CATHERINE . .. MONTREAL

FAITES USAGE

GO1NNE DU Dr ADANI
POUR LE MAL DE DENTS

VietArrete le oral en deux minutes

Prix, 10e

†...... .. aranbwba

NQ360h1l[ SI DIENIS
TÉL BELL f283 MON TREAL

M55C55555.1

palais. Couronnes en

or ou en porcelaine
Poséee sur de vioilles
racines. Dentiers

~~ cédés les plus flou.

veaux. Dente extral.
bes sans douleur par

l'électricité et par
Anesthésie locale, t

J J. G. A. GENDREAU,
DENTISTE 1

Heures de consultations: 1 hr a.m. à 6 p.m.

Presque pour Rien!
YN ALLANT CItEZ

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS TROU VEREZ ...mmm

Cigares de 5 ets pour . . . 4 cts
Cigares de 10 cto, 3 pour . 0 cte
Steak et patates frites . - 5 cts
park and Ileans . . . et 10 ets
Huîtres à la mesure (bulk) -35a la pinte
Huîtres -à la doz, triées à la main 20 ets
Huîtres fiîtes, la doz - 30 cts
Chopa...........25 ets

Filtre aveugles:
-Avec touti s leurs inventions, plus

nicy( nl de circuler en sécurité;- à cha-
que instant je m'attends à être renver-
eè, écrasé, transporté à la morgue..-

-Si ce malheur arrive à l'un de
nous, promettons nous mutuellement
que l'autre ira le reconnaître

L ES--m

f IRIRES et
'IaMETTES

Chambac nan
. .. SONT ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ-LES I
]Mx=: otamt

r".asse-tête Chinois du '"Samedi"- No 164

-~ li4&

INSTRUCTIONS A SUIVRE
1coupez les pièce; teint/es en noir. asmlzl' de, manière et ce qi'elle.q fo<ast.

Collez tom incrcoaux sur une feuille do papier blanc cis mettez, en bas. du mOrne côte,
nom, prénoms, adrokiso.

Adressez soue enveloppe fermée ut affranchie à "~Sphinx "journal le SArdiID. Montréal.
Ne participerons su tirage que les solutions justes et strIctgment conformes

au présent avis.
lacs soi, te i,»li-. pour:: I.- q''ca'Ila:-.','ss lcv- :. ëi.re 1î,arvtnti,;tt l uS I aril. le ucu,'crtf':l,

lja:ir.1c< Iii, 'dt fil: ci . Leu tirage ait -S h s''(alt ion's justes' .',i,,tif.
aliri li.a:: le ji-'mcIi ., :,:li pI eiS<t. .' p:'c-:::q:r no,,,',, so<rtant de: Fumi e a lc i.irýtg,',,-ontii

amui.',~~ ,pý,lI,/ I.. î o, ilu. 'i, p.~uu t u'i lill5 i.: :ll< 1- aIiu-ý lue tutesi l,'s s0-

aur uS,'iuuc~,' e t..' L'' I' a r;,u,,I~ as ont, l hix enutre (i'::z priime.s consitil-
ani u n: f n <:,>llflci 1.:ni e,- ', i ou, '' 'a ias êtry iru.

60 ANS EN USAGE I

1 AUX DU E
jEFATSD'GODER""

PETIT Duc

PILULES POUR
DB GUERISON

CERTAINE
Noix oilgils DE::::TE

(Composées) bilieuses,

De MoGALE Torpeur du
1 Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
monts, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

LnaaiiEnal,
Incorporée ar lettre s patentes en date

duT7octobre 1896.

48 RUE ST-LAURENT.

Distribution do Tableaux
Et' D'OBJETS DARîT

Tous les M«ERCR-EDIS
Prix du billet 10 conte

Distribution menueulle
TOUS

Les Premiers Mercre-
dis du mois.

unPrix du billet, 25 cents.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. S.
'Gurllng Qigar , fait à la mainveaat 10e pour 50,.

PATINS! PATINS!l
l)e tous les patrons et de tous les prix.

Les Rasoirs dIe Sureté "Star"
Ettiplcbyt-s par nicr et par terre.

SECHOIRS A RIDEAUX
Prix, $2.50 à $1.00.

COUTEAUX N'A DIiPECER'I dans touts les prir.

L.J .SI]VEYER, Quineaillier
6 RUE ST-LAU RENT

'Teli. Main 1911.

Naturel
ToniqueL
stimulant

En vente dans
les meilleures

Ipharmacies.

LAPORTE,
MARTIN Vs Tomigs

i&CIE
IStulsAgenitspour ~ e&
I le Canada.

HORACE PEPIN

peictiste
wcZ-

162 RUE SAINT- LAURENT


